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Traduit  de  l’Allemand , 

(  ’J.-  4  ^  \1  i£"  ïi  *• 

De  M.  S  t  e  e  b  s. 


^  *••  *••■* -J 

’>Çr 


A  AMSTERDAM, 

Chez  R  e  v  i  o  l  ,  Libraire. 


4 


ERRATA. 


Pjge  1 5  ,  ligne  i.  dont  parmi  ceux» 
life{  dont  ceux. 

pag.  6 1.  lig.  16.  ils  s’accroupiffent» 
lif.  ils  ne  s’accroupiffent. 
pag.  66.  Hg.  17.  fubftance  ,  lifei 
fubfiftance. 


pag.  79.  lig.  13.  doivent  avoir ,  lif. 

doivent  y  avoir. 
pag.  07.  lig.  9.  Ciel ,  lif.  Nil. 
pag.  175.  lig.  11.  commencé»  lif 
conlumé. 


Remarque  effentielle. 


Le  Titre  courant ,  Différence  entre 
t  Homme  &  la  Bête  ,  doit  finir  a  la 
page  7.  Depuis  la  page  8  ,  jufqu’à 
la  page  88  ,  mettez  De  la  vie  non 
policée.  Et  depuis  la  page  88  ,  juf- 
qu’à  la  fin  ,  liiez  Origine  &  Progrès, 
de  la  vie  civile. 
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PRÉFACE. 

L  efl  fâcheux  que  les 
Hiftoires  anciennes  nous 
fourniffent  fi  peu  d’éclair- 
cifTemens  fur  la  véritable 
origine  des  Peuples.  A 
l’exception dun  petit  nom¬ 
bre  de  relations ,  nous  n’a¬ 
vons  là-deflus  que  les  ré¬ 
cits  les  plus  fabuleux  &  les 
plus  abfurdes.  Excités  par 
l’orgueil  national ,  différens 
Peuples  fe  font  difputé  à 

l’envi  ,  l’honneur  de  l’an- 
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iv  PRÉFACE. 
cienneté  ,  &  m'çme  s’effor- 
çent  de  rendre  leur  origi¬ 
ne  miraculeufe.  Si  on  les 
en  croit  ,  ils  la  doivent  à 
des  demi -Dieux  ,  à  des 
Sauterelles,  à  des  chênes, 
à  des  dents  de  Dragon  , 
à  des  Pierres  ,  à  des  Four¬ 
mis  ;  ou  ils  vouloient  être 
Sortis  de  la  Terre ,  comme 
les  champignons.  Il  s’en 
faüoit  d'ailleurs  de  beau- 
coup  que  l’on  fût  aufli  ins¬ 
truit  qu’on  Feft  aujourd  hui, 
iur  la  po 

les  différentes  parties  du 
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Monde.  Les  Hifloriens  ne 
connoiffoient  que  les  Peu¬ 
ples  voifins  y  &  s  ils  vou- 
loient  parier  de  ceux  qui 
étoient  plus  éloignés ,  ils 
ne  le  faifoient  que  fur  des 
Traditions  incertaines  ,  & 
ne  débitoient  que  de  pu¬ 
res  fables. 

J’aurois  honte  de  parler 
de  ces  petits  hommes  de 
trois  à  cinq  empans  ,  qui 
ont  des  guerres  fanglantes 
avec  les  Cigognes  ,  fi  de 
nouvelles  relations  de  voya¬ 
ges  dans  la  Laponie  ,  n’é- 

•  •  • 
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vj  PRÉFACE. 

toient  pas  un  tilîù  de  con¬ 
tes  aulii  extravagans  ,  & 
sJil  n’avoit  pas  paru  qu’on 
voulût,  en  quelque  forte, 
envier  à  l’Antiquité  fes 
Pigmées. 

Au  relie ,  nous  n’en  Fai¬ 
sons  pas  moins  une  peintu¬ 
re  alfez  vraifemblable  du 
premier  état  de  ces  Peu¬ 
ples  ,  quel  que  foit  le  tems 
où  ils  ayent  vécu.  Nous 
en  connoilîons  aujourd’hui 
un  certain  nombre  qui  vi¬ 
vent  dans  la  plus  grande 
{implicite.  Si  nous  com- 
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parons  les  Relations  qu’on 
nous  a  données  desGroen- 
landois  ,  des  Hottentots, 
&  de  la  plupart  des  Peu¬ 
ples  d’Amérique ,  avec  cel¬ 
les  que  nous  avons  des 
Scythes  ,  des  Sarmates , 
&  des  anciens  Allemands; 
li  nous  conftderons  en  mê¬ 
me  temsla  nature  de  l’hom¬ 
me  ,  nous  pourrons  fup- 
pléer  au  défaut  de  Monu» 
mens  hiftoriques.  Nous 
trouverons  la  plus  grande 
refemblance  entre  ces  Peu¬ 
ples  anciens  &  les  Peuples 
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modernes.  Nous  les  ver¬ 
rons  tous  fans  Loix ,  fans 
Tribunaux  ,  fans  Juges  , 
&  prefque  tous  fans  politi¬ 
que.  Nous  reconnoîtrons 
en  eux  des  befoins  trèsdim- 
pîes  &  en  petit  nombre  , 
&  nous  trouverons  que  les 
reiîorts  qui  les  font  mou¬ 
voir  ,  font  auilî  {impies 
que  leurs  befoins ,  &  plus 
naturels  que  moraux.  En 
général  ,  il  importe  peu 
que  les  uns  mangent  du 
gland  ,  &  les  autres  du 
cbien  marin. 
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Dans  la  fécondé  Partie 
j’ai  tâché  de  traiter  des 
changemens  par  lefquels  les 
Peuples  fe  font  éloignés  de 
l’état  de  nature  ,  &  fe  font 
civilifés. 

Je  me  fuis  efforcé ,  dans 
la  troifieme ,  de  décrire  l’é¬ 
tat  des  Peuples  policés,  d’en 
montrer  les  avantages  &  les 
inconvéniens  ,  fans  jamais 
perdre  de  vue  le  fyftême  de 
1  éloquent  Citoyen  de  Ge¬ 
nève  ,  qui ,  femblable  à  ce 
Peintre  Italien  ,  qui  ne  pei- 
gnoit  que  des  Djables,  ne 
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préfente  que  des  tableaux 
îriftes  &  uniquement  pro¬ 
pres  à  nous  faire  mieux  fen- 
tir  notre  malheur  &  notre 
foiblefle. 

Cependant  je  fuis  bien 
éloigné  de  croire  que  ma 
defcription  foit  parfaite. 
C’eft  l’efquifle  d’un  tableau 
qui  demanderoit  ,  pour 
être  fini ,  un  meilleur  pin¬ 
ceau  que  le  mien» 


DIFFÉRENCE 


DIFFÉRENCE 
ENTRE  L’HOMME 

ET  LA  BETE. 

TT 

jLES  bêtes ,  dont  la  nature  a  fes 
bornes  déterminées ,  apportent 
avec  elles,  en  naifïànt,  tout  ce 
cjui  eft  neceflaire  pour  la  confer- 
vadon  de  leur  être  ;  elles  en  font 
redevables  en  partie  à  une  indus¬ 
trie  innée,  &  en  partie  à  la  feule 
nature  fans  quelles  y  contribuent 
en  rien  du  leur.  Elles  refient  telles 
quelles  naiffent  fans  devenir  ni 

plus  ni  moins  parfaites?  de  forte 
qu’Adam  fortant  des  mains  du 
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1  DIFFERENCE  ENTRE 

Créateur,  &  Noé,  dans  l’arche, 
ne  leur  trouvoit  pas  plus  d'im¬ 
perfections  que  nous  ne  leur  en 
trouvons  aujourd’hui  >  quoique 
depuis  il  fe  foit  écoulé  tant  de 
fiecles ,  &C  que  nous  remarquions 
tant  de  changemeüs  dans  tout  ce 
qui  nous  environne.  Il  y  a  plus 
de  4000  ans  que  lecheval  favoit, 
a  u  {li  bien  qu’au  jour d’hui ,  choifir 
les  herbes  qui  lui  conviennent. 
Suivant  ce  principe  les  linges , 
quoique  faits  pour  etre  imita¬ 
teurs  ,  ne  peuvent  parvenir  à 
parler  le  langage  des  hommes } 
dans  le  Paradis  terreftre  la 
toile  d’araignée  ne  difFéroit  en 
rien  de  celle  que  nous  voyons 
actuellement. 


l’Homme  et  la  Bete.  3 
L’homme,  au  contraire,  n’ap. 
porte  point  en  naiflant  une  peau 
couverte  de  poils  ou  de  plumes  j 
il  n’eft  point  armé  de  défenfes 
naturelles  :  mais  deftiné  à  com¬ 
mander  à  l’univers ,  il  arrive  nud , 
foible,  ignorant,  expoféaux  in¬ 
jures  de  l’air ,  &  il  refte  dans  cet 
état  plus  long -teins  qu’aucun  des 
autres  animaux.  Il  n’a  ni  cet  in£ 
tin&  ni  cette  induftrie  innée  que 
la  bête  fuit  aveuglément  pour  la 
confervation  de  fon  être.  Adam 
&  fes  enfans  veulent-ils  couvrir 
leur  nudité,  ils  empruntent  les 
feuilles  d’un  figuier,  ou  la  peau 
de  quelque  animal. 

Mais  privé  des  refTources  de 
i’inftinét ,  la  raifon  ,  cet  être 


4  DIFFERENCE  ENTRE 
tout  puiflànt,  le  place  au-defius 
des  animaux.  S’il  a  foin  de  la 
cultiver  ,  elle  lui  fournit  les 
moyens  de  fe  procurer  fes  befoins 
dans  un  degré  fupérieur  à  la  bête, 
&  elle  le  met  en  état  d’améliorer 
fon  fort.  La  liberté  préllde  à  les 
actions ,  6c  il  n’eft  point  efclave 
d’un  inftinét  aveugle.  Ceft  de 
toutes  les  créatures  vivantes  la 
mieux  organifée. 

Helvétius  cependant  va  trop 
loin  quand  il  fait  veni  rnos  idées  de 
notre  organifation  5  en  admettant 
fon  principe,  l’âne  ferait  aufli 
raifonnable  que  nous,  s’il  a  voit  la 
même  conformation ,  6c  fi  fon 
efpece  s’étoit  autant  multipliée. 
La  conftrudion  du  corps  humain 
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L’Homme  et  la  Bete.  5 
eft  la  plus  analogue  à  fadeftina- 
tion  ,  &  peut-être  ne  confidere- 
t-011  pas  fes  doigts  avec  a  fiez 
d’attention ,  fi  l’on  réfléchit  fur 
les  arts  &  les  commodités  innom¬ 
brables  qu’ils  ont  produits. 

Prefque  tous  les  animaux  ont 
un  pays  &  une  nourriture  qui 
leur  font  propres.  U n  chien  mour- 
roit  de  faim  fi  on  ne  lui  donnoit 
que  de  l’avoine  ou  du  foin.  Il 
en  efl:  de  même  du  climat.  Tranf- 
portons  dans  la  nouvelle  Zemble 
des  finges ,  des  chameaux ,  des 
éléphans,  &c.  &  voyons  com¬ 
bien  de  tems  ces  fortes  de  colo¬ 
nies  pourront  y  fubfifter.  Elles 
s’anéantiront  d’elles- mêmes ,  & 
périront  comme  l’Ybis  hors  de 
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6  DIFFERENCE  ENTRE 
l’Egypte.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de 
l’Homme.  L’univers  eft  fon  do¬ 
maine.  Deftiné  à  peupler  la  terre  ? 
il  craint  auflî  peu  les  chaleurs 
brûlantes  du  foleil,  que  les  froids 
les  plus  cuifans.  Le  Groenlan- 
dois ,  environné  de  rochers  af¬ 
freux  6 i  de  montagnes  de  glace , 
connoit  peu  l’ufage  du  bois  5  &. 
les  habitans  de  la  Zone  Torride, 
ni  ceux  des  pays  voifins,  ne  fuc- 
combent  point  à  l’ardeur  de  leur 
climat.  De  plus ,  un  inftind  par¬ 
ticulier  ne  borne  point  l’Homme 
à  un  genre  de  nourriture  déter¬ 
miné.  La  plus  grande  variété 
flatte  fon  goût.  Il  peut  fe  nour¬ 
rir  comme  il  lui  plaît ,  &  refter 
fur  la  terre  par-tout  où  il  veut. 


\-.-V 


l’Homme  et  la  Bete.  7 
Nous  apprenons  de  Scrabon  (  1  ) 
&  d’Arrian  f  2  )  qu’il  y  a  fur  le 
golfe  Perfique  un  peuple,  connu 
fous  le  nom  d’ Ichthyophage ,  qui 
fe  nourrit  de  poiflons ,  êc  s’en 
bâtit  encore  des  cabanes.  Que 
l’on  examine  combien  lesGroen- 
landois  bravent  encore  aujour¬ 
d’hui  la  ftérilité  de  leur  pays. 

Je  fais,  à  deffein  ,  ce  parallèle 
parce  que  je  vois  que  quelques 
écrivains  ne  mettent  prefque  plus 
de  différence  entre  l’Homme  Le 
la  bête. 

(  1  )  Chap  if. 

(  1  )  Hift.  Ind.  chap.  29, 


A  iv 


PREMIERE  PARTIE. 
DE  L’  É  T  A  T 

DES  PEUPLES 

NON  POLICÉS. 
Article  premier. 

Point  de  vue phyjique  des  peuples 
non  policés  qui  approchent  le 
plus  de  l’état  de  nature ,  De 
leurs  particularités  remarqua¬ 
bles . 


$  I. 

De  leur  nourriture. 

ITacite  dit  de  l’Allemagne 
que ,  quoique  le  fol  n’y  foit  pas 
par-tout  le  même ,  fi  on  la  con- 


l’Homme  et  la  Bete.  9 
fidere  dans  fon  tout ,  elle  n’offre 
à  l’œil  que  d’horribles  forêts  & 
des  marais  inhabités.  Dans  ce  peu 
de  mots  nous  trouvons  le  tableau 
de  l’univers  avant  que  la  terre 
ait  été  cultivée  par  l’induftrie 
des  hommes ,  de  même  que  celui 
de  l’Allemagne.  La  nature  des 
chofes  le  veut  ainfi.  S’il  pleut  fou- 
vent  &  avec  abondance ;  fi 
l’eau  ne  peut  pas  s’écouler  des 
hauteurs  dans  les  valons ,  il  fe 
fait  un  mélange  d’eau  &  de  terre 
que  l’on  appelle  marais.  Au  con¬ 
traire  ,  la  pluie  ne  fera  qu’arrofer 
les  lieux  fur  lefquels  elle  ne  fé- 
journe  pas  ;  ceux-ci  fe  trouvant 
plus  expofés  au  foleil,  produiront 

desbuiffons,  des  arbres ,  enfin  des 
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10  DIFFERENCE  ENTRE 
forêts.  (  i  )  Cette  remarque  s’ae* 
corde  avec  tout  ce  que  nous 
lifons  dans  l’hiftoire  tant  ancienne 
que  moderne  5  8c  tel  eft  le  fen- 
Timent  de  Céfar  fur  les  forêts  de 
la  Gaule  8c  des  ifles  Britanniques, 
(1  )  8c  de  Strabon  fur  celles  d’Ef- 
pagne.  C’eft  aulli  par  la  même 
raifon  que  Ton  ne  voyoit  prefque 
en  Amérique,  fi  l’on  en  excepte 
le  Pérou  8c  le  Mexique,  dont  les 
peuples  étoient  policés ,  qu’un 
affemblase  de  bois ,  de  marais  8c 
de  mers.  Cette  efquilfe  générale 
de  la  terre ,  8c  l’ignorance  pro¬ 
fonde  des  peuples  non  policés , 


(  1  )  Temple,  état  de  Holla.  p.  3. 
(2)  De  Bell.  Gall.  liv.  6.  chap.  29. 
L.  3.  ch.  3.  L.  3.  ch.  28.  L.  4.  ch.  3  2. 
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l’Homme  ft  la  Bete.  ii 
prouvent  évidemment  que  leur 
nourriture  devoit  être  très-prof- 

O 

fiere  &  très  -  fimple  5  qu’elle  fe 
bornoit  d’abord  aux  produétions 
naturelles,  telles  que  les  herbes, 
les  racines,  les  fruits  fauvaees 

O  ) 

&  fur-tout  le  gland.  Ce  furent-là 
vraifemblablement  leurs  premiers 
ali  mens ,  auxquels  la  c  halle  en 
ajouta  dans  la  fuite  de  nouveaux. 

L’infuffifance  des  productions 
de  la  terre ,  pour  leur  fub  liftance 
dût  bientôt  donner  lieu  à  l’in¬ 
vention  des  flèches  &  d’autres 
inftrumens  5  leur  féjour  dans  les 
bois  leur  rendit  la  chalfe  nécef- 
faire  &  facile ,  parce  qu’ils  étoient 
toujours  voilins  des  animaux  5  ôC 

que  n’ayant  qu’un  très-petit  nom- 

A  vj 


1 1  DIFFERENCE  ENTRE 
bre  de  fruits  dont  nous  avons 
parlé,  c’étoit  leur  feule  refîource 
pour  fe  nourrir.  Ajoutons  à  cela  la 
néceffité  urgente  de  fe  fouftraire 
a  la  voracité  des  bêtes  féroces-, 
qu’ils  mangeoient  ,  fans  répu¬ 
gnance  ,  avant  que  leur  goût  fe 
fût  épuré  j  6c  nous  verrons  pour¬ 
quoi  la  chafle  eft  fi  ancienne,  6l 
pourquoi  elle  étoit  auffi  générale 
autrefois  qu’aujourd’hui.  Les  Bre¬ 
tons,  au  rapport  de  Dion,  habi- 
toient  dans  des  forêts,  fur  des 
montagnes,  6c  dans  des  marais. 
Ils  n’avoient  ni  villes,  ni  murail¬ 
les,  ni  agriculture  3  ils  vivoienc 
du  produit  de  leur  bétail  6c  de 
leur  chafle ,  de  fruits  6c  de  raci¬ 
nes.  Auffi  la  terre  avoit-elle  eu 
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un  Nemrod  long-tems-  aupara¬ 
vant  5  suffi  les  anciens  Allemands 
chaffoient  -  ils  autrefois  comme 
chaffent  aujourd’hui  les  habitans 
de  l’Amérique  Septentrionale. 

Aux  avantages  de  la  chaffie  fe 
joignirent  bientôt  ceux  du  bétail  y 
dont  il  effc  très-probable  qu  elle 
fit  naître  l’idée.  En  effet ,  comme 
il  n’y  a  point  naturellement  d’a¬ 
nimaux  auffi  apprivoifésque  nous 
les  voyons  le  devenir  par  les  foins 
de  l’homme  ,  il  y  a  apparence 
qu’à  la  faveur  de  la  chaffe  on 
aura  remarqué  quels  font  les 
moins  fauvages  oc  les  plus  doux. 
Le  féjour  ordinaire  avec  eux  > 
joint  à  l’expérience  journalière  * 
aura  infailliblement  enfeigné  à 
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1  Homme  le  moyen  cîe  les  ren¬ 
fermer  &  de  les  apprivoifer.  C’elb 
donc  ainfi  que  nos  peres  com¬ 
mencèrent  à  former  des  troupeaux 
pour  en  faire  leur  nourriture. 
Cela  paroît  d’autant  plus  naturel, 
qu’il  y  avoit  alors  allez  de  pâtu¬ 
rages  ,  &  qu’il  étoit  aifé  de  les 
faire  paître  tantôt  dans  l’un,  tan- 
tôt  dans  l’autre.  Ainfi  vivoient 
autrefois  nos  ayeux  &  les  Scythes , 
ainfi  vivent  encore  aujourd’hui 
les  Arabes ,  les  Tartares  &  les 
Hottentots. 

Ajoutons  aux  alimens  que 
leur  fournifloient  la  chafîe  & 
les  beftiaux  ceux  qu’ils  tiroient- 
de  la  pêche,  qui  n’étoit  pour 
eux  rien  autre  chofe  que  la 
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chalTe  dans  un  autre  élément,  & 
dont  parmi  ceux  qui  habitoient 
le  long  des  côtes  8é  des  grandes 
rivières  faifoient  ufage  ,  &  l’on 
connoitra  toutes  les  efpeces  de 
'nourriture  de  ces  peuples  fauva- 
ges.  Quant  à  l’agriculture ,  ils 
n’en  avoient  pas  d’idée ,  ou  du 
moins  ils  ne  dévoient  en  avoir 
qu’une  très-légere. 

Cela  pofé,  il  eft  évident  qu’il 
feroit  inutile  de  chercher  parmi 
eux  des  Apicius  &  Vitellius.  Leur 
nourriture  étoit  fimple  &  grof- 
fiere ,  tant  par  elle-même ,  que 
par  le  manque  d’uftenciles  néceB 
faires.  Quel  qu’étonnant  que  cela 
puiffe  paroître  ,  il  eft  confiant 
qu’il  s’eft  trouvé  des  peuples  qui 
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ont  long-tems  ignoré  l’ufage  du 
feu. 

Sans  nous  arrêter  à  ceux  dont 
l’origine  fe  perd  dans  la  nuit  des 
tems  j  tels  que  les  anciens  Phéni¬ 
ciens  ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs» 
les  Perfes,  &c.  ne  considérons 
que  les  habitans  des  illes  Maria- 
nes  découvertes  en  1521,  ces 
infulaires  en  avoient  fi  peu  d’i¬ 
dée  ,  qu’ils  le  prirent  d’abord  pour 
un  petit  animal  qui  sattachoit 
au  bois ,  &  qui  s’en  nourriffoic* 
Les  premiers  qui  s’en  approchè¬ 
rent  s’étant  brûlés  ,  infpirerent 
aux  autres  tant  d'effroi,  qu’ils 
n’oferent  plus  le  regarder  que  de 
loin  3  ils  redoutoien:  les  morfures 
de  ce  terrible  animal ,  &  crai- 
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gnoicnt  cju’il  ne  les  bleflat  par 
la  force  de  fon  haleine  empoi- 
fonnée.  Je  pourrois  citer  beau¬ 
coup  d’autres  nations  qui  vivoient 
dans  une  pareille  ignorance.  (  1 } 
Il  eft  vrai  qu’il  s’en  eft  trouvé 
d’autres  qui  en  avoienc  quelque 
connoiflance  ,  mais  qui  n’en  reti- 
roient  pas  grand  profit  faute  d’inf- 
trumens  néceffaires.  En  1 7 1 5  * 
aux  i fies  du  Sud  >  on  ne  favoit 
rôtir  un  porc  qu’en  lui  mettant 
dans  le  corps  des  pierres  rougies 
au  feu  5  c’étoit  auffi  le  feul  expé¬ 
dient  que  d’autres  peuples  avoienc 
imaginé  pour  faire  chauffer  de 

(1)  On  peut  confulter  M.  Goguet 
dans  Ton  livre  de  l’Origine  des  Loix , 
des  Arts  &  des  Sciences.  Première  par¬ 
ue. 
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l’eau.  Après  cela  fera-t-on  fur- 
pris  que  leur  genre  de  vie  ait  été 
fi  fauvage  &  fi  dur  ?  On  fait  que 
les  anciens  habitans  de  Fille  Hyf- 
paniole  mangeoient  des  chauves- 
souris  ,  des  ferpens ,  des  araignées, 
des  vers ,  &c.  &  que  de  nos  jours 
encore  les  Caraïbes ,  les  Iroquois, 
^es  Brafiliens  &  d’autres  mangent 
leurs  ennemis  &  leurs  prifonniers 
après  les  avoir  aflommés ,  &  leurs 
parens,  même  leurs  peres  &  me- 
res  quand  ils  font  morts. 

La  graifie  d’ours  pafibit  chez 
les  Iroquois  pour  un  morceau  fi 
friand  qu’ils  croyoient  que  les 
femmes ,  qui  l’aimoient  beau¬ 
coup  ,  étoient  defcendues  du  ciel 
en  terre  pour  en  manger.  Nous 


é 
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favons  auffi  que  les  Hottentots 
fe  font  un  régal  de  manger  de 
vieux  fouliers,  &  une  multitude 
de  poulx  dont  ils  font  couverts. 
(  1  )  Et  que  pendant  l’hiver  les 
Groenlandois  enterrent,  fous  la 
neige ,  les  chiens  marins  pour  les 
manger  enfuite  cruds  &  geles  tels 
qu’ils  les  en  retirent.  (  2  ) 


§  II. 

De  leurs  habillemens  &  habita¬ 
tions. 

JL, es  habillemens  &.  les  habita¬ 
tions  de  ces  peuples  s’accordent 

(  x  )  Kolbe  ,  page  1 94 ôc  1  9  î . 

(  1  )  Egede  ,  Defcription  du  Groen¬ 
land,  pag.  1  H* 
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parfaitement  avec  leur  maniéré 
de  vivre  dure  &  grolfiere.  On  en 
connoît  un  grand  nombre  qui , 
pendant  plufieurs  liecles  ,  n’a- 
voient  pour  habits  que  des  peaux 
de  bêtes.  Plufieurs  n’étoient  cou¬ 
verts  que  de  feuilles  &  d’écorces 
d’arbres ,  ou  de  quelque  chofe  de 
femblable  >  d’autres  enfin  alloient 
nuds,  ou  prefque  nuds. 

Les  Groenlandois  ne  fe  cou¬ 
vrent  encore  aujourd’hui  qu’avec 
la  peau  de  leurs  chiens  marins  > 
les  Hottentots  qu’avec  celle  de 
leurs  brebis.  Les  Tongufiens  ne 
portent  que.  celle  de  chevreuils 
ornée  de  queues  de  cheval  ÿ  & 
leur  parure  de  tête  confifte  en 
une  peau  de  cerf  furmontée  de 


t 
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fon  bois.  On  remarque  la  même 
groffiereté  dans  les  habitations 
de  ce  s  peuples.  Les  femmes  n’a- 
voient,  fuivant  Tacite,  d’autre 
abri  contre  la  pluie  &  les  bêtes 
féroces  que  des  branches  entre- 
laffées  >  &  c’étoit  auffi  la  retraite 
des  vieillards  &  des  jeunes  gens. 
(  1  )  Les  Scythes  &  les  Sarmates 
pafioient  leur  vie  fur  des  char- 
riots  couverts  :  les  anciens  habi- 
tans  des  Canaries  fe  retiraient 
dans  des  cavernes ,  &  d’autres  dans 
1  des  creux  d’arbres.  (  z  )  De  nos 
jours  les  Abyffins  n’ont  encore 
pour  habitation  que  des  cabanes 


(  i)  Cap.  i$.  de  More  Ger. 

(  i)  Diod.  Sic.  iiv.  i.  ch.  8.  Letç, 
£dif,  tom. 
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faites  de  boue  &  de  paille.  Celles 
des  Floridiens  ,  des  habitans  de 
la  Louifiane,  des  Efquimaux,  & 
de  beaucoup  d’autres,  ne  font 
que  des  arbres  couchés  en  quarré 
les  uns  fur  les  autres.  Chez  la 
plupart  de  ces  peuples  les  hom¬ 
mes  &  les  bêtes  vivoient  enfem- 
ble  pèle  mêle.  / 


$  III. 

De  leur  conflitution  &  de  leur 

fanté. 

^  es  peuples  feroient,  fans  con¬ 
tredit,  très-malheureux  lî  la  na¬ 
ture  bienfaifante  n’avoit  pris  foin 
de  les  dédommager  par  d’autres 
endroits.  Le  délicat  Européen 
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s’accommodereit  fort  mal  d  un 
chien  marin  gelé  j  il  n’en  man¬ 
gerait  qu’à  la  derniere  extrémité , 
&  qu’avec  le  plus  grand  dégoût. 
Audi  la  conftitution  de  ces  peu¬ 
ples  eft-elle  bien  différente  de 
la  nôtre  5  car  ,  fans  parler  de 
la  dureté  de  leur ,  peau  ni 
de  leur  agilité ,  ils  font  d’une 
force  prodigieufe  qui  les  fait 
fouvent  triompher  des  tigres 
&  des  lions.  Ils  jouiffent  d’une 
famé  parfaite  5  &  ne  connoifîent 
pas  même  le  nom  de  la  plupart 
des  maladies  qui  exercent  parmi 
nous  de  fi  horribles  ravages.  Il 
n’y  a  chez  eux  ni  boflus  ,  ni 
fourds,  ni  aveugles  j  Se  le  plus 
communément  on  n’y  meurt  que 
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de ’vieiiieffe  j  ce  qu’il  faut,  fans 
doute  ,  attribuer  à  la  fimpiicité 
de  leurs  alimens  ,  à  un  corps 
endurci  par  toutes  fortes  d’in¬ 
commodités  ,  Sc  fur-tout  à  la 
dure  éducation  qu’ils  reçoivent 
dès  leur  enfance.  Dès  qu’une 
Caraïbe  eftaccouchée,  elle  prend 
fon  enfant  &  va  fe  baigner  avec 
lui  dans  la  riviere  voifine,  puis 
le  laiiTànt  aux  environs ,  elle  re- 
tourne  aux  travaux  qu’elle  ne  fuf- 
pend  qu’au  moment  de  l’accou¬ 
chement.  Quant  à  l’enfant ,  il 
effc  à  peine  au  monde  qu’il  faut 
qu’il  marche  à  quatre  pattes ,  & 
qu’il  apprenne  à  digérer  les  ali¬ 
mens  de  fes  pere  &  mere.  On  voit 
bien  que  des  hommes  fi  robuftes 
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&  fi  vigoureux  n’ont  pas  befoin 
de  remedes ,  ou  du  moins  il  ne 
leur  en  faut  qu’un  très-petit  nom¬ 
bre.  Une  racine ,  quelques  fim- 
ples ,  dont  le  halard  ou  l’expé¬ 
rience  leur  ont  appris  la  vertu  , 
leur  fuffifent  pour  la  guérifon  du 
petit  nombre  de  leurs  maladies. 
Un  Tartare-Crimée  fe  fent-il  in¬ 
commodé  ?  Il  trouve  fon  méde¬ 
cin  dans  le  cheval  qu’il  a  conti¬ 
nuellement  fous  la  main  :  il  lui 
ouvre  une  veine,  en  avale  le 
fang  tout  fumant  3  ÔC ,  pour  fe 
rendre  ce  breuvage  falutaire  ,  il 
remonte  fur  le  même  cheval ,  & 
le  pouflè  au  grand  galop  5  ou 
bien ,  fe  mettant  à  pied  entre 
deux  cavaliers  bien  montés,  il 
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s’efforce  d  égaler  la  vîteffe  de  leur» 
chevaux.  Les  maladies  &  la  mé¬ 
decine  ne  doivent  en  effet  leur 
naiffance  qu’aux  peuples  policés. 

T"  '  '  -  r-r 

§  IV. 

De  leur  figure, 

C3  n  remarque  en  général  >  dans 
la  figure  extérieure  de  ces  peu¬ 
ples,  une  reffemblance  frappante. 
Ils  ont  tous ,  ainfi  que  l’obferve 
M.  Swift,  un  front  plat  &  large, 
un  nez  écrafé ,  des  levres  épaiffes 
ôc  une  bouche  extrêmement  fen¬ 
due.  Ce  qui  défigure  ainfi  les 
traits  de  leurs  vifages ,  c’eft  que 
les  enfans ,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  j  font  traités  durement ,  & 
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fe  traînent  fur  le  ventre ,  ou 
qu’étant  portés  fur  les  épaules  de 
leurs  meres ,  ils  fe  meurtrifîènt 
le  vifage  fur  leur  dos.  Il  efb  même 
d’ufage,  chez  certains  peuples, 
tels  que  les  Hottentots ,  d’écrafer 
le  nez  d’un  enfant  nouveau  né 
pour  lui  donner ,  félon  eux ,  un 
furcroît  d’agrémens. 


«mv» 
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SECONDE  PARTIE. 


Point  de  vue  moral . 

c  i *w  i 

$  v.  : 

De  leur  efprit. 

0>  i  les  Scythes  pouvoient  citer 
un  Anacharfis  qui  auroitfait  hon™ 
neur  à  un  peuple  policé ,  ce  n’é- 
roit  pas  fur  les  charriots  du  pays 
qu’il  avoit  acquis  fes  connoilfan- 
ces  >  il  les  devoir  à  fes  voyages. 
Ce  n’eft  ni  dans  le  creux  des 

*""€  ,  «b 

arbres  Sc  des  rochers ,  ni  dans  les 
étables  qu’il  faut  aller  chercher 
les  grands  efprits.  Des  hommes 
il  grolîlers  ne  doivent  prefque 
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s'occuper  que  du  foin  de  leur 
nourriture  j  à  l’exception  des 
moyens  de  fe  la  procurer  ,  iis 
ne  favent  prefque  rien.  Ce¬ 
pendant,  quoique  le  caftor  foit 
meilleur  architecte  qu’eux,  leur 
efprit  met  une  différence  infinie 
entre  eux  &  les  brutes  3  &  l’on 
s’apperçoit  toujours  qu’ils  ne  s’é¬ 
cartent  jamais  de  la  réglé  géné¬ 
rale  fuivant  laquelle  l’Homme 
eft  capable  de  progrès  dans  les 
chofes  qui  font  depuis  long  tems 
de  fan  domaine  exclufif  3  aufîi 
eft- il  inconteftable ,  quoique  la 
nourriture  de  ces  peuples  ne  dif¬ 
féré  pas  beaucoup  de  celle  des 
bêtes  ,  que  les  premiers  favent 
tirer  parti  d’un  chêne  beaucoup 

E,  •  •  • 
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mieux  que  les  dernieres.  Leur 
efprit  fë  manifefte  encore  dans 
d’autres  occafions.  On  eft  fur- 
pris  ,  par  exemple  ,  de  la  faga- 
cite  avec  laquelle  les  Sauvages 
de  l’Amérique  diftinguent  les 
pas  d’Hommes  :  ils  les  apper- 
çoivent  dans  des  endroits  où 
nous  ne  nous  aviserions  pas  de 
les  chercher.  Au  premier  coup- 
d’œil  ils  décident ,  fans  fe  trom¬ 
per  ,  de  quelle  nation ,  de  quel 
fexe  6c  de  quelle  taille  font  les 
perfonnes ,  &  depuis  quel  tems 
les  traces  font  imprimées.  Si  elles 
font  de  quelqu’un  de  leur  con- 
noiflance  intime ,  ils  difent ,  fans 
héfiter,  qu’elles  font  de  tels  ou 
de  tels.  Quelqu’extraordinaire 
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que  cela  paroiflè  ,  il  n’en  faut 

pas  conclure  qu’ils  aient  la  vue 
meilleure  ou  plus  perçante  que 
nous  :  c’eft  le  fruit  d’une  atten¬ 
tion  particulière  8c  d’une  longue 
habitude.  (  1  )  Ils  traverfent  dans 
les  tems  les  plus  obfcurs ,  8c  fans 
fe  tromper  de  chemin  ,  les  forêts 
les  plus  épaifles  6e  les  terres  les 
moins  habitées  5  8c  à  leur  retour 
rien  n’eft  échappé  à  leurs  obfer- 
vations.  Ils  tracent,  quoiqu’aflez 
mal  adroitement  fur  des  écorces 
ou  fur  le  fable  ,  des  cartes  fort 
exactes ,  auxquelles  il  ne  manque 
que  l’échelle. 

Les  voyageurs  vantent  beau-, 
coup  l’induftrie  des  Hottentots 

(1)  Hift.  de  l’Amér.  page  ^90. 
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des  Groenlandois.  En  général 
nos  Européens  5  furpris  de  l’a- 
drefle  avec  laquelle  ces  peuples 
fe  procurent  leur  nourriture  & 
leurs  befoins  5  reconnoilîent  qu’ils 
nous  font  en  cela  bien  fupérieurs, 
puifque  leurs  membres  font  les 
feuls  inftrumens  qu’ils  y  em  * 
ploient.  Mais  il  faut  avouer  en 
meme  tems  que  leurs  befoins 
fixent  la  mefure  de  leur  efprit. 
Dans  les  chofes  qui  ne  piquent 
point  leur  goût,  &  dont  la  nécef- 
Eté  ne  leur  fait  point  une  loi , 
ils  font  llupides  &  ignorans  ,  de 
forte  que ,  s’ils  s’avifent  d: 'étendre 
fur  d’autres  objets  la  fphere  étroite 
de  leurs  connoiffances ,  il  n’en 
réfulte  que  des  abfurdités,  fuite 
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néceflaire  de  leur  manque  de 
goût.  Quelques  Groenlandois  s’i¬ 
maginent  ,  par  exemple ,  que  la 
lune  eft  un  homme  qui  fait  de 
fréquens  voyages  fur  la  terre  pour 
manger  du  chien  marin  &;  y  lier 
commerce  avec  le  fexe.  Âuflî 

i 

n’arrive-t-il  jamais  à  leurs  fem¬ 
mes  de  s’endormir  fur  le  dos 
fans  avoir  pris  la  précaution  de 
mouiller  leurs  doigts  avec  de  la 
falive  &  de  s’en  frotter  enfuite 
l’eftomac.  Les  filles  ont  aufli  très- 
grand  foin  de  ne  pas  regarder 
long-tems  la  lune  de  peur  qu’il 
ne  lui  prenne  envie  de  venir  les 
engrofler. 

La  raifon  a  fait  heureufement 

plus  de  progrès  parmi  nous. 

B  v 
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§  VI. 


De  leur  goût. 

][l  en  eft  de  leur  goûc  comme 
de  leur  elprit  j  pour  en  juger  ne 
confidérons ,  par  exemple ,  que 
leur  beauté  monftrueuie,  &  re- 
prefentons-nous  un  vifage  peint 
fans  aucune  proportion  ,  &  de 
la  maniéré  la  plus  ridicule.  Ima¬ 
ginons-nous  un  Hottentot  bar¬ 
bouillé  de  graifle ,  de  fuie ,  & 
quelquefois  d’urine,  ou  bien  un 
Tongufien  avec  fa  figure  déchi¬ 
quetée  ,  ôc  couverte  d’horribles 
cicatrices. 
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§  VII. 


De  leur  religion. 

^,eur  religion  eft  un  compofé 
de  cérémonies  qui  ne  font  pas 
moins  barbares  que  ridicules.  Les 
habitans  de  l’ancienne  Scandina¬ 
vie  faifoient  confifter  le  bonheur 
de  l’homme ,  après  la  mort ,  à 


boire  de  la  biere  dans  le  crâne 
de  fes  ennemis.  Les  Getes  facri- 
fïoient  tous  les  cinq  ans  un 


homme  qu’ils  envoyoient ,  di- 
foient-ils ,  à  leur  Dieu  Zamolxis 
pour  l’avertir  de  leurs  befoins. 
Quand  le  tonnerre  grondoit ,  ils 
entroient  dans  une  fi  grande  fu¬ 
reur ,  qu’ils  alloient  jufqu’à  le 
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defier,  &  lui  lancer  des  traits,  f  iy 
D  autres  peuples  frappent  leurs 
Dieux  quand  ils  n’en  font  point 
exaucés.  Les  Lappons  adorent  de 
greffes  pierres  d'une  figure  ex¬ 
traordinaire  que  le  hafard  leur 
fait  rencontrer.  Quelques  autres 
pouffent  l’extravagance  jufqu’à 
empaler  lès  leurs  &  les  afîommer 
par  refped.  Tous  les  ans  les  Ba- 
rates  empalent  un  bouc  ou  une 
brebis  5  ils  s’aflemblent  autour  de 
la  viétime,  &  lui  prodiguent  leurs 
hommages  jufqu  a  ce  qu’elle  foie 
expiree.  Quoiqu’auffi  bifarres  dans 
leurs  fuperititions,  les  Offiaques 
traitent  les  leurs  avec  plus  de 
douceur.  Ils  ont  pour  eux  Pat- 


(  ï)  Hérad.  liy.  4. 
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tention  d’une  mere  pour  fon  fils. 

Ils  croyent  un  être  fuprême , 

mais  ils  ne  l’adorent  pas.  Ce  n’eft 

qu’à  des  figures  de  bois  qu’ils 

déférent  leurs  adorations.  Cha- 

*  :  V 

cun  a  fon  idole  qu’il  couvre  foi- 
gneufement  d’une  robe  longue. 
Il  lui  donne  tous  les  jours  de  la 
bouillie  ,  qu’il  lui  infinue  avec 
une  cuillère  dans  la  bouche  ,  & 
qui  reflort  par  une  ouverture  pra~ 
tiquée  à  la  poitrine.  Le  refte  de 
leur  culte  confifte  en  de  certains 
geftes  &  fifflemens,  comme  quand 
on  appelle  un  chien.  Si  l’on  veut 
avoir  une  idée  des  Hottentots, 
on  peut  voir  le  profond  refpeél 
qu’ils  ont  pour  les  plus  vils  in¬ 
fectes.  Jugeons  par- là  de  leur 
théologie  J 
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§  VIII. 

De  leur  caratfere  moral. 

jL’on  n’effc  pas  fort  d’accord 
fur  la  maniéré  de  définir  le  carac¬ 
tère  moral  de  ces  peuples.  Qu’un 
enfant ,  élevé  dès  fa  naiflànce  au 
milieu  des  bêtes  féroces  en  ait 
vu  égorger  une  par  un  homme, 
&  fe  foie  hâté  de  rendre  la  pareille 
à  une  vieille  femme,  conclura- 
t-on  de  cet  exemple  ôc  de  quel¬ 
ques  autres  fembJables  qu’il  en 
étoit  de  même  de  tous  les  hom¬ 


mes  élevés  dans  les  bois ,  éloignés 

O 

de  toute  fociété  ?  Laconféquence 
ferait  fauffe. 

Les  Groenlandois  vivent  dès 
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leur  enfance  dans  une  entière 
liberté ,  &  font  leur  volonté  > 
jamais  on  n’emploie  à  leur  égard 
ni  les  coups  ni  les  paroles  dures  > 
cependant  on  ne  voit  pas  qu’ils 
aient  de  grands  vices,  ni  qu’ils 
foient  bien  méchans.  Devenus 
grands ,  ils  n’ont  point  de  loix  î 
chacun  vit  comme  bon  lui  fem- 
ble.  Il  y  a  parmi  eux  une  égalité 
parfaite.  Iis  n’ont  ni,  juge,  ni 
juftice ,  ni  fupérieur.  Un  pen¬ 
chant  heureux  8c  naturel  leur 
tient  lieu  de  Code.  Ils  font  en- 
tr’eux  généreux  ,  pleins  de  can¬ 
deur  &  de  fidélité.  La  divifion , 
la  difpute ,  la  haine ,  la  perfécu- 
tion  leur  font  prefque  inconnues. 
Ignorant  ce  que  c’eft  que  le  vol. 


I 
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ils  laifTent  tout  ouvert,  6c  chacun 
entre  par-tout  librement.  A  l’ex¬ 
ception  du  commerce  ordinaire 
entre  gens  mariés ,  ils  font  extrê¬ 
mement  circonfpe&s  dans  leurs 
paroles  6c  dans  leurs  a&ions.  (  i  ) 
Ne  dira-t-on  pas  qu’il  en  eft  des 
autres  peuples  non  policés  com¬ 
me  des  Groenlandois  ? 

Les  habitans  de  l’Amérique 
Septentrionale  traitent  avec  la 
plus  grande  cruauté  les  prifon- 
niers  deftinés  à  la  mort.  On  com¬ 
mence  par  l’extrémité  des  mains 
6c  des  pieds,  6c  l’on  remonte  in- 
fenfiblemert  jufqu’au  corps.  L’un 


(  i  )  Ce  fait  n’efl:  point  hafardé  ;  c’efî 
Egede  ,  hiftorien  très  -  véridique  3  &c 
long-tems  Evêque  >  qui  le  rapporte» 
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arrache  un  ongle  au  patient  5  un 
autre  lui  coupe  un  doigt  avec 
fes  dents  ,  ou  avec  un  mauvais 
couteau,  un  troifieme  s’empare 
de  ce  doigt  coupé ,  le  met  dans 
fa  pipe  allumée  6e  le  fume  en 
cuife  de  tabac ,  ou  le  fait  même 

O 

fumer  à  ce  malheureux.  De  cette 
maniéré  on  lui  arrache  fucceffî- 
vement  tous  les  ongles ,  on  lui 
broie  les  doigts  entre  deux  cail¬ 
loux  ,  ou  on  lui  coupe  les  mem¬ 
bres  les  uns  après  les  autres.  On 
applique  au  même  endroit ,  à 
différentes  reprifes,  des  fers  rou¬ 
ges  ou  des  tifons  allumés ,  &  l’on 
continue  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
éteints  par  la  graifie.  Sa  chair, 
étant  ainfi  rôtie ,  on  la  coupe 
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par  morceaux  >  &  quelques-uns 
de  ces  forcenés  la  mangent  pen¬ 
dant  que  d’autres  fe  barbouillent 
le  vifage  du  fang  de  ce  pauvre 
patient.  Quand  les  nerfs  font  dé¬ 
couverts  ils  y  enfoncent  des  fer- 
remens  pour  les  déchirer,  ou  on 
lui  écorche  les  bras  &  les  jambes 
avec  de  longues  cordes  qu’on 
tourne  au  tour  &  que  deux  hom¬ 
mes  tirent  avec  violence,  chacun 
par  un  bout ,  en  quelque  forte 
comme  deux  fcieurs  de  lonc»-. 

c> 

Tout  cela  n’eft  en  quelque  façon 
que  le  prélude.  Souvent,  après 
avoir  impitoyablement  tourmen¬ 
té  ainfi  ce  malheureux  pendant 
quatre  ou  cinq  heures  ,  on  le 
délie,  &  le  laiflant  en  repos,  on 
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le  réferve  pour  rexécution  5  en- 
fuite  ,  lorfqu  il  lui  refte  allez 
de  force  ,  on  le  fait  courir  &  011 
l’aflomme  à  coups  de  pierres  ou 
de  bâtons  5  ou  bien  on  le  roule 
fur  un  brader  ardent  jufqu  a  ce 
qu’il  rende  le  dernier  foupir  ^  a 
moins  que  quelqu  un  ne  lui  aie 
déjà  par  compaffion  arraché  le 
cœur.  L’exécution  finie,  le  cadi- 
vre  eft  coupe  par  morceaux ,  nns 
dans  une  chaudière  >  &  bientôt 
il  a  pour  tombeau  les  entrailles 
de  fes  bourreaux.  On  trouve ,  il 
eft  vrai  »  dans  l’Amérique  Méri¬ 
dionale  des  peuples  moins  bar¬ 
bares  ,  qui  ne  laiflent  pas  de  frap¬ 
per  leurs  prifonniers ,  de  les  af- 
fommer,  de  les  manger,  &  de  fe 
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faire  des  pipes  avec  leurs  os. 

De  cette  horrible  barbarie  qui 
régné  dans  toute  une  partie  du 
monde ,  ne  peut-on  pas  tirer  une 
confequence  generale  pour  tous 

les  peuples  qui  ne  font  pas  mieux 
policés  ? 

D’après  ces  différens  exemples 
que  j’ai  rapportés  ,  bien  des  gens 
croient  que  les  mœurs  des  peu¬ 
ples  qui  vivent  dans  l’état  de 
nature  >  ou  qui  s’en  écartent  peu , 
font  les  plus  innocentes  &  les 
plus  vertueufes  j  auffi  leur  pro¬ 
diguent-ils  les  plus  grands  éloges. 
A  peine  les  defcriptions  que  les 
poètes  ont  fait  de  l’âge  d’or  leur 
paroiffent-eiles  fuffifantes.  D’au¬ 
tres  font  d’un  fentiment  tout 


y 
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oppofé  5  2e  ne  regardent  ces  hom¬ 
mes  que  comme  des  tigres  2e  des 
loups  qui  fe  dévorent  2e  fe  man¬ 
gent  les  uns  les  autres  ,  que 
comme  des  centaures  furieux.  Je 
crois  que  de  part  Se  d’autre  011 
n’a  vu  les  chofes  qu  a  l’aide  du 
microfcope,  2e  que  l’on  a  tiré 
des  conféquences  trop  générales. 

La  Providence  â  placé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  des 
principes  de  bonté ,  de  jultice 
2e  d’équité.  L’Homme  en  porte 
le  germe  en  lui-même,  Se  dans 
l’état  policé  il  ne  fait  que  le 
développer  peu  à  peu  Se  fuivant 
les  objets  qui  fe  préfentent  à  lui. 
Le  marbre  n’eft  qu’embelli,  2e' 
les  veines  exifhnt  matériellement 
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&  indépendemment  du  fecours 
de  1  artifte  >  il  ne  fait  que  les  ren¬ 
dre  plus  fenfibles.  C’eft  donc  un 
grand  préjugé  de  ne  voir  dans 
des  peuples  fauvages  que  des 
monftres  à  figure  humaine ,  & 
de  ne  les  regarder  que  comme 
une  multitude  de  brigands  &  d  af- 
faffins.  Des  peuples  qui,  fembla- 
bles  aux  Groenlandois ,  aux  Ca¬ 
raïbes  &  aux  Brafiliens ,  n’ont  ni 
juftice,  ni  loix ,  ni  gibets,  fe  dé- 
voreroient  nécefiairement  les  uns 
les  autres,  fi  l’état  de  Hobbes 
avoit  lieu  parmi  eux.  Il  eft  vrai 
que  Ion  en  voit  qui  font  à  peu- 
près  tels  que  les  tigres  &  les  loups 
dont  ils  portent  la  peau  ;  mais  s’il 
y  a  des  Afriquains  fauvages,  ne 
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trouve-t-on  pas  des  Groenlan- 
dois  qui  ont  la  douceur  en  par¬ 
tage  ?  Il  faut  donc  faire  une  très- 
grande  diftinélion. 

Si  l’on  confidere  que  la  nour¬ 
riture  de  ces  peuples  eft  fimple 
&  groffiere  5  que  leur  efprit  eft 
peu  développé  >  qu’ils  n’en  font 
ufage  que  lorfqu’il  s’agit  de  fe  pro¬ 
curer  leurs  befoins ,  on  ne  fera 
point  étonné  que  leur  c/raélere 
foit  fi  fimple  fi  peu  décide.  Les 
Scythes ,  au  rapport  de  Juftin ,  vi- 
voient  dans  une  fi  grande  fimplici- 
té  &. dans  une  innocence  demœurs 
fi  parfaite  que  jamais  ils  ne  defi- 
roient  le  bien  d’autrui.  Audi , 
continue  le  même  auteur ,  la  pafr. 
fion  des  richelfes  n’a-t-elle  lieu 
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que  dans  le  pays  où  l’on  peut  edi 
faire  ufage. 

Les  Groenlandois  vivent 
comme  nous  l’avons  vu,  d’une 
maniéré  très- innocente.  Il  en  effc 
de  même  des  Hottentots  :  &.  les 
Millionnaires  d’Europe  ont  en 
général  donné  de  grands  éloges 
au  caractère  de  la  plupart  de  ces 
peuples  non  policés.  Peut  -  on , 
par  es^smple,  imaginer  plus  de 
reconnoiflance  &  de  vénération 
pour  les  parens  morts ,  qu’il  ne 
s’en  trouve  chez  ces  peuples 
barbares,  dont  nous  avons  cité 
l’horrible  cruauté  envers  les  pri-r 
fonniers?  Quelcj  nés  peuples  de  l’A¬ 
mérique  Méridionale  célèbrent 
une  fête  des  morts  tous  les  dix  ou 

douze 
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douze  ans,  ou  toutes  les  fois  quil 

change  d’habitation.  La  nation 
s’alîemble ,  &  chacun  apporte  les 
cadavres  de  ceux  qui  lui  appar¬ 
tiennent  quelqu’éloignées  que 
ioient  leurs  fépultures.  Ceux  qui 
changent  de  demeures  les  pren¬ 
nent  fur  leurs  épaules  &  les  tranf- 
portent  au  lieu  dont  ils  ont  fait 
choix  pour  fixer  leur  nouvel  éta- 
bliflement.  Je  ne  fais ,  dit  notre- 
auteur ,  fi)  ce  qui  doit  toucher  le 
plus,  ou  de  l’horreur  qu’infpire 
un  pareil  fpeétacle ,  ou  de  la 
tendre  compafîion  &  de  l’amour 
de  ces  bons  peuples  pour  leurs 
parens.  Rien  ne  mérite  en  effet 
plus  d’admiration  que  le  foin  ex- 

U)  Hift-d’ Amér.  I-  partie,  p.484.  §cc, 

c 
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ceffif  avec  lequel  ils  s’acquittent 

d’un  devoir  fi  trille,  &  qui  doit 
tant  coûter  à  leur  tendrefle,  quand 
ils  ramalfent  jufqu’aux  moindres 
oflemens  qu’ils  tirent  du.  fein  de 
la  terre  des  cadavres  tombans  en 

K 

pourriture  &  à  demi  rongés  de 
vers ,  ôc  qu’ils  les  portent  fur  leurs 
épaules,  pendant  plufieurs  jour¬ 
nées  ,  fans  que  l’odeur  infuppor- 
table  qui  s’en  exhale  les  rebute, 
8c  fans  qu’ils  témoignent  d’autres 
fentimens  qu’une  vive  douleur 
d’avoir  perdu  des  perfonnes  qui 
leur  ont  été  fi  cheres  pendant 
leur  vie,  &  qui  continuent  de 
l’ètre  encore  après  leur  mort. 
Voilà  donc  déjà  l’expérience  qui 
contredit  l’idée  de  barbarie  que 
l’on  a  de  tous  ces  peuples  en 
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général ,  &  fans  mettre  entre  eux 
aucune  différence.  D’un  autre 
coté  la  raifon  vient  à  l’appui  pour 
achever  de  la  détruire. 

Le  caraétere  &  le  genre  de 
vie  fimple  de  ces  peuples,  loin 
de  fournir  matière  aux  crimes  qui 
font  connus  parmi  nous,  leur  en 
ôtent  jufqu’à  l’occafion.  Comme 
ils  ont  moins  de  befoins  ils  ont 
auflï  moins  de  vices. 

Le  vol  eft  inconnu  chez  les 
Groenlandois  &  les  Hottentots. 
Pourquoi  î  c’effc  qu’ils  ne  voient 
chez  leurs  voifins  rien  de  mieux 
que  chez  eux,  &  qu’ils  peuvent 
facilement  pourvoir  à  leurs  be¬ 
foins.  Par  conféquent  ni  la  con- 
voitife  ni  la  néceffité  ne  les  y 

C  ij 
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excire.  Qu’on  ne  voie  point  chez 
eux  la  volupté  fe  déguifer  fous 
mille  formes  différentes ,  je  n’en 
ferois  pas  étonné ,  &  c’effc  ce  que 
je  '  ,crois  même  *  volontiers.  Un 
chien  marin ,  de  mauvaifes  chauf- 
fures ,  des  tripailles  dégoûtantes , 
ne  font  pas  des  mêts  voluptueux* 
Que  l’envie  qui  régné  parmi  les 
peuples  policés ,  que  l’ambition 
ordinaire  aux  Européens  leur 
foient  inconnues ,  cela  n’eft  pas 
étonnant  dans  un  pays  oà  les 
hommes  font  tous  égaux.  Le 
défaut  d’occafion  ,  leur  heureufe 
ignorance  ,  leur  fimplicité  natu¬ 
relle,  peuvent  aifément  nous  faire 
ajouter  foi  à  l’innocence  de  leurs 
mœurs.  Il  ne  faut  pas  cependant 


l’Homme  et  la  Bete.  $3 
Pour  cela  regarder  tout  chez  eux 

comme  une  vertu.  Quand  les 

Groenlandois,  à  la  vue  d’une  dif- 

pute  ou  d’une  batterie  entre  des 

Européens ,  s’écrient  :  «  ils  ont  ou- 

«  blié  qu’ils  font  hommes?  »  ce  fen- 

tirnent  eft  à  mes  yeux  une  vertu 

réelle  J  mais  je  ne  penfe  pas  de 

même  quand  je  confidere  qu’ils 

ne  s’enivrent  pas  d’eau-de-vie 

comme  nos  matelots  :  on  fait 

qu’elle  leur  manque.  Je  crois 

réellement  qu’à  bien  des  égards 

l’ignorance  du  crime  ,  &,  pour 

ainfi  dire ,  l’impoffibilité  de  le 

commettre  ,  font  plus  que  la 

connoilfance  de  la  vertu.  (  1  ) 

Tel  eft  le  véritable  état  des  peu- 

(  1  )  ]  uftin. 
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pies  non  policés ,  tant  qu’aucun 
événement  ni  aucune  occafion 
malheureufe  n’a  point  donné  en¬ 
trée  chez  eux  à  la  corruption. 

Mais  le  défaut  de  loix  8c  d’au¬ 
torite  ,  le  commerce  avec  les 
autres  peuples ,  qui  jettent  parmi 
eux  les  femences  de  leurs  vices 
&  de  leur  mauvaife  foi ,  &  d’au¬ 
tres  occafions  accidentelles,  les 
plongent  fouvent  dans  les  excès 
les  plus  odieux.  De-là  vient  que 
l’on  voit  en  eux  un  mélange  fur- 
prenant  de  vertu  &  de  vices, 
d’une  heureufe  fimplicité  &  d’une 
connoiflànce  funefte ,  d’un  carac¬ 
tère  fauvage  8c  tendre ,  &c.  Ces 
Scythes ,  aux  mœurs  defquels  les 
hiftoriens  ont  donné  tant  d ’élo- 
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gcs ,  ne  les  méritoient  pas  à  tous 
égards.  Quoi  de  moins  humain 
que  de  les  voir  mefurer  leur 
eltime  pour  leurs  compatriotes 
fur  le  nombre  de  têtes  qu’ils 
avoient  abattues ,  d’ennemis  qu’ils 
avoient  écorchés ,  Sc  dont  ils 
avoient  tanné  la  peau  pour  leur 
fervir  de  nappes  ôc  de  trophées  ! 
Les  Arabes  vivent  entre  eux  avec 
beaucoup  de  probité,  exercent 
l’hofpitalité  envers  les  étrangers; 
mais  que  l’on  demande  aux  voya¬ 
geurs  &;  aux  caravanes  combien 
ils  ont  à  fouffrir  de  leurs  brigan¬ 
dages?  . . .  Les  Brafiliens  font  très- 
fociables  entr’eux  ,  cependant  la 
gloire  qu’ils  ambitionnent  tous 

eft  d’avoir  tué  &  dévoré  beau- 

C  iv 
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coup  d’ennemis.  Rien  de  fi  bar¬ 
bare  que  la  maniéré  dont  les 
Américains  traitent  leurs  prifon- 
niers  :  on  en  peut  dire  autant  en 
général  des  guerres  qu’ils  ont 
entr’eux  ,  &  dans  lefquelles  on 
voit  ces  nations  s’affoiblir  ,  & 
quelques-unes  même  s’anéantir, 
au  point  qu’il  n’en  refte  plus  au¬ 
cun  veftige.  C’eft  une  grande  ta¬ 
che  dans  le  tableau  de  ces  peuples 
innocens  d’ailleurs.  Cependant 
nous  devons  dire ,  à  notre  honte, 
que  le  commerce  &  les  vices  des 


Européens ,  ainfî  que  la  cupidité 
à  laquelle  ils  facrifîent  tout,  ont 
bien  gâté  le  caraétere  de  ces 
peuples.  Si  j’étois  le  conducteur 
d’un  tel  peuple ,  dit  RoufTeau  , 
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je  ferois  pendre  tout  Européen 

qui  oferoit  entrer  dans  mes  états, 
auffi-bien  que  ceux  de  mes  fujets 
qui  entreprendroient  de  quitter 
mon  pays.  C’efb  ainfi  que  parle 
le  Citoyen  de  Genève  }  il  ne 
faut  pas  nier  non  plus ,  qu’abf- 
tra&ion  faite  de  leur  religion, 
ces  peuples  n’euffent  été  plus 
heureux  fi  nous  n’étions  jamais 
paffés  chez  eux ,  &  fur- tout  fi  , 
en  outre  des  maux  moraux  dont 
nous  leur  avons  fait  reffentir  les 
funeftes  atteintes ,  nous  ne  les 
avions  pas  infeétés  de  nos  mala¬ 
dies.  En  effet  peut-on  lire  ,  fans 
verfer  des  larmes ,  les  ravages 
effroyables  de  la  petite  vérole 
portée  dans  le  Groenland  par  les 
Européens  ?  C  v 
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Combien  l’Afrique  ne  nous 
prefente-t-elle  pas  de  créatures 
dignes  de  compaflîon  !  des  peu. 
pies  qui  devraient  avoir  le  même 
caraétere  &  le  même  genre  de 
vie  que  les  Groenlandois ,  font 
plongés  dans  la  corruption  la  plus 
affreufe.  Les  Negres  afriquains, 
chez  lefquelles  les  enfans  ven¬ 
dent  leurs  peres ,  &  les  peres  les 
enfans  pour  une  tonne  d’eau-de- 
vie,  font  réellement  plus  féroces 
à  mes  yeux  que  les  bêtes  les  plus 
fauvages  qu’ils  ont  dans  leur  pays‘ 
On  dit  des  Murribos  qu’ils  ont 
des  bandeaux  de  chair  humaine. 
Quel  excès  de  corruption  &  de 
férocité  !  Des  peuples  non  poli¬ 
cés  font  en  effet  bien  malheureux 
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dès  que  le  crime  fe  glifle  parmi 
eux.  Nullement  accoutumés  à 
porter  le  joug  des  loix  &  de  la 
juftice,  rien  ne  pourra  réprimer 
leur  licence  5  &  ils  fe  traiteront 
en  véritables  Hobbéliens.  Ils  n  au¬ 
ront  point  de  plus  grands  enne¬ 
mis  qu’eux-mêmes,  &  ils  feront 
leurs  propres  bourreaux.  Comme 
ils  n’ont  été  civilifés  par  aucun 
lien  focial,  ils  feront  abrutis  pat- 
leurs  vices ,  &  n’étant  réunis  par 
aucun  intérêt  commun ,  ils  n’au. 
ront  point  d’autre  loi  que  celle 
du  plus  fort. 

RoulTeau  &  Hobbes ,  dans 
leurs  idées  fur  l’état  des  hommes 
non  policés ,  &  fur  leur  carac¬ 
tère  moral,  embraffent  des  opi- 

C  vj 
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nions  diamétralement  oppofées  t 
tous  les  deux  peuvent  sppuyer 
leurs  hypothefes  fur  des  principes 
&  des  exemples  confirmés  par  la 
raifon  &  par  l’expérience  :  mais 


je  crois  qu  ils  ont  tous  deux  tiré 
de  1  un  ou  1  autre  de  ces  peuples 
une  conclufion  trop  générale 
pour  tous  indiftin&ement ,  & 


qu’en  admettant  quelque  diftinc- 


tion  ,  on  peut  non-feulement  les 
réunir,  mais  encore  s'approcher 
davantage  de  la  vérité.  L’on 
pourra  peut-être  s’étonner  que 
je  n’aie  pas  fait  une  troifieme 
clafie  de  beaucoup  d’autres  de 
ces  peuples.  «  Des  peuples ,  dira- 
»  t-on ,  qui  traitent  fi  cruellement 
«leurs  prifonniers,  méritoient , 
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ssà  jufte  titre ,  d’être  mis  dans 
«une  derniere  clafle.  On  aurait 
«dû  avoir  le  même  égard  pour 
«ceux  qui  tuent  leurs  peres  $£ 
«leurs  parens ,  &.  qui  les  enfeve- 
«liflent  dans  leur  eflomac.  II 
eft  vrai  que  les  guerres  de  ces 
nations  font  extrêmement  bar¬ 
bares.  Il  ne  faut  pas  nier  non  plus 
que  les  Meflàgetes  n’aient  eu  la 
coutume ,  lorfqu’un  homme  étoit 
devenu  vieux  >  de  le  facrifîer  en 
préfence  de  fes  parens  &  avec 
un  grand  nombre  d’animaux  de 
toute  efpece,  &  qu’après  les  avoir 
tous  fait  cuire  enfemble  ,  ils  s’a- 
croupiflent  autour  pour  fe  réga¬ 
ler  de  leur  chair.  Il  en  eft  de 
même  des  Algonquins  qui,  de 
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nos  jours,  font  mourir  leurs  peres 
&  leurs  parens  quand  ils  les  voient 
courbés  fous  le  poids  des  années  > 
mais  il  faut  penfer  :  i 9.  que  ces 
peuples ,  fi  l’on  en  excepte  quel¬ 
ques  cas  que  nous  avons  cités , 
ont  des  mœurs  très-innocentes , 
&  fe  comportent  fuivant  d’autres 
principes  &  avecd’autres  vues  que 
nous  ne  le  ferions. 

z9.  Que  les  guerres  de  ces 
nations,  qui  mefurent  la  douleur 
d’après  des  fentimens  bien  diffé- 
rens  des  nôtres,  doivent  nécef 
fairement  être  très-cruelles.  Que 
leur  éducation  eft  dure  &  fau- 
vage ,  &  qu’ils  s’efforcent  dès  leur 
jeuneffe  à  s’accoutumer  à  une 
forte  d’infenfîbilité  dans  laquelle 
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ils  vont  réellement  plus  loin  que 
les  éleves  de  Lycurgue  5  enforte 
que  les  prifonniers  Amériquains 
fe  montrent  beaucoup  plus  infen- 
fibles  que  ce  Romain  qui  s’effc 
acquis  tant  de  réputation  ,  pour 
avoir  préfenté  lui  même  Ton  bras 
aux  flammes,  quand  on  les  entend, 
au  milieu  des  tourmens  inouis , 
rire,  chanter  &  railler  leurs  bour¬ 
reaux  ,  en  leur  difant  «  qu’ils 
»ne  favent  pas  bien  leur  métier, 
«qu’en  pareilles  occafions  ils  ont 
«traité  leurs  freres  avec  bien  plus 
•»  de  barbarie.  « 

3°.  Qu’ils  ne  fe  comportent 
de  cette  maniéré  qu’avec  leurs 
ennemis  réels  ou  prétendus. 

4°.  Pour  ce  qui  eft  en  général 
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de  manger  des  hommes,  je  penfe 
avec  M.  Goguet,  (  i  )  qu’on  doit 
en  attribuer  la  câufe  à  l’extrême 
nécefîîté  où  la  plupart  de  ces 
peuples  font  réduits.  En  effet  un 
ete  brûlant,  un  hiver  rigoureux 
ou  un  événement  malheureux 
peuvent  les  mettre  aifément  dans 
la  plus  trille  fituation.  On  fait 
que  la  faim  peut,  chez  un  peuple 
policé ,  forcer  une  mere  à  faire 
périr  fon  enfant.  La  coutume  de 
manger  des  hommes  une  fois 
introduite  a  dû  ne  finir  que  lorf» 
qu’on  a  trouvé  l’agriculture  & 
l’art  de  conferver  les  grains.  Si 
après  ces  inventions  elle  a  con- 


(i)  Première  partie.  Liv.  u. 
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tinué  de  fubfifter ,  on  ne  peut  la 
regarder  que  comme  une  cou¬ 
tume  qui;  par  le  laps  du  tems,  a 
perdu  tout  ce  qu’elle  a  d’horri¬ 
ble,  &  que  comme  une  fuite  de 
l’ignorance  des  premiers  âges. 

<  °.  Quant  à  l’ufagc  de  tuer 
les  parens  &  les  peres  mêmes , 
lorfqu’ils  font  vieux,  il  faut  con* 
lîderer  que  les  Mefîàgetes  regar- 
doient  cette  mort  comme  la  plus 
heureufe.  Ils  fe  perfuadoient  que 
la  mort  naturelle  &  les  maladies 
étoient  quelque  chofe  de  malheu¬ 
reux  ,  parce  que  ceux  qui  fini!- 
foient  ainfi  leurs  jours  dévoient 
avoir  leur  fépulture  dans  le  fein 
de  la  terre ,  au  lieu  que  les  autres 
étoient  facrifiés  à  l’honneur  de 
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leurs  Dieux  ,  &  avoient  la  leur 
dans  les  entrailles  de  leurs  parens 
&  amis  les  plus  fidels.  • 

Si  les  peuples  méridionaux  de 
l’Europe ,  à  la  priere  des  malades 
&  des  vieillards  ,  étoient  dans 
l’ufage  de  leur  donner  la  mort, 
c’eft  qu’en  général ,  comme  le 
remarque  M.  Baumgarde ,  qu’ils 
croyoient  qu’autrement  ils  n’au- 
roient  aucune  part  à  la  félicité 
de  l’autre  vie.  A  l’égard  des  Al¬ 
gonquins,  il  faut  remarquer  que 
cet  ufage  prend  fa  fource  dans 
la  nécelïîté.  Comme  ce  peuple 
ne  peut  qu’avec  la  plus  grande 
peine  fe  procurer  fa  fubftance , 
&  que  pour  cet  effet  il  eft  tou¬ 
jours  errant ,  les  vieillards ,  qui 
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ne  peuvent,  ni  fe  nourrir,  ni  les 
fuivre  dans  leurs  courfes ,  ne  font 
pas  moins  à  charge  aux  autres 
qu’à  eux-mêmes,  c’eft  même  ce 
qui  fait  que  fouvent  ils  adreflent 
ce  difcours  à  ceux  qui  les  por¬ 
tent  :  »  mes  chers  en  fans ,  donnez 
»la  mort  à  votre  pere  ,  il  vous 
wcaufe  trop  d’incommodité ,  &  le 
«  pénible  fardeau  de  fes  ans  le  rend 
»  incapable  de  tout.  »  Cependant 
l’on  n’acquiefce  pas  tou  jou rs  à  leur 
demande,  mais  quelquefois  les 
enfans,  accablés  de  fatique,  ré¬ 
pondent  :  «  il  efl  julte  de  vous 
»  obéir,  mon  pere  ou  grand-perej» 
&,  en  difant  ces  mots,  ils  les 
mettent  à  terre  &  leur  fendent 
la  tête. 
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La  reconnoilîànce  &  le  refpeéf 
qu  ils  ont  »  âinfi  que  tous  les  au¬ 
tres  peuples  du  midi  pour  leurs 


parens  morts ,  &  dont  j’ai  cité 
des  exemples ,  peuvent  aifément 
faire  connoître  que  la  néceffité 
fuffit  feule  pour  les  contraindre 
a  cette  pieufe  barbarie. 

D’après  les  principes  que  j’ai 
établis ,  il  peut  fe  trouver  d’au¬ 
tres  peuples  dignes  d’être  rangés 
dans  la  clafie  de  ceux  dont  je 
viens  de  parler  5  mais  comme  il 
n  eft  pas  difficile  de  les  excufer, 
&  qu’ils  font  louables  d’ailleurs» 

3  ai  cru  devoir  les  placer  dans  la 

fécondé. 
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JS [fai  fur  r état  naturel  de  V Hom¬ 
me  j  félon .  le  fyflême  de 
Roujfeau ,  où  il fera  auff  parlé 
de  r  origine  des  nations » 

TZ  •  î  .  > 

1 r 

ju  'Homme  de  Roufleau  ,  dans 
i’état  de  nature  >  eft  une  bête 
qui  a  feulement  en  elle  le  germe 
d’un  homme  futur.  «  Je  le  vois , 
«dit -il,  fe  rafialîiant  lous  un 
»  chêne  ,  fe  défaltérant  au  pre- 
«mier  ruifieau ,  trouvant  fon  lit 
«au  pied  du  même  arbre  qui  lui 
«a  fourni  fon  repas  ,  &  voilà  fes 
«befoins  fatisfaits.  Les  feuls  biens 
«qu’il  connoille  dans  l’univers 
«font  la  nourriture,  une  femelle 
»  &  le  repos  j  les  feuls  maux  qu’il 
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«craigne  font  la  douleur  &  la 
«faim.  Epars  dans  les  bois,  les 
«mâles  &  les  femelles  s’unifloient 
«fortuitement  félon  la  rencontre. 
«  L’enfant  ne  connoifloit  pas  fon 
«pere,  &  n’étoit  rien  à  fa  mere 
»  fitôt  qu’il  pouvoitfe  pafler  d’elle» 
«fitôt  qu’il  avoitla  force  de  cher- 
«cher  fa  pâture,  il  ne  tardoit 
«pas  à  quitter  fa  mere  elle-même. 
»  Le  premier  langage  de  l’homme 
«  eft  le  cri  de  la  nature ,  lequel 
«s’étend  peu- à -peu  en  multi- 
»  pliant  les  inflexions  de  la  voix. 
«La  réflexion  eft  un  état  contre 
«nature,  &  l’Homme  qui  penfe' 
«eft  un  animal  dépravé.  Apper- 
«  cevoir  &  fentir  fera  fon  premier 
«état,  qui  lui  fera  commun  avec 
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«tous  les  animaux  >  vouloir  &  ne 

«pas  vouloir ,  defirer  &  craindre 
«feront  les  premières  &  prefque 
«les  feules  opérations  de  fon 
«ame  >  il  ne  peut  avoir  ni  pré¬ 
voyance  ni  curiofité,  &:  n’a  pas 
«l’efprit  de  s’étonner  des  plus 
«grandes  merveilles.  «  Je  penfe- 
rois  qu’à  ce  portrait  on  pourroit s 
à  quelques  nuances  près ,  recoi> 
noître  un  Babouin.  Mais  je  doute 
que  l’Homme  policé ,  &  fi  fupé- 
rieur  en  tout  à  la  bête ,  ait  ja^ 
mais  eû  un  femblable  de  cette 
efpece ,  &  que  la  nature  humaine 
ait  jamais  été  plongée  dans  un 
afibupiflement  fi  léthargique.  Je 
conviens  que  l’enfance  d’une 
nation ,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi , 
eft  très-fimple.  Je  crois  bien  qu’ei^ 
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tre  un  Européen  policé  &  un 
Sauvage  américain,  qu'entre  un 
petit  -  Maître  de  Paris  &  un 
Hottentot  barbouillé  de  fuie  & 
de  graifle ,  il  y  a  une  différence 
très-grande  &  très- remarquable." 
Mais  je  ne  ferai  jamais  affez  en¬ 
nemi  de  l’Homme  pour  croire 
qu’un  Ourang-OutangjUnPougos, 
ou  un  Mandrille  (  i  )  aient  la 
même  nature  que  lui.  Voici  les 
principes  qui  me  font  rejetterl’by*» 
pothefe  du  Citoyen  de  Genève. 

i  Les  peuples  ftupides  à  tout 
autre  égard,  montrent  leur  efprit 

(  2)  Ce  font  des  animaux  qui  ont, 
dans  leur  conftruêliou  ,  une  grande  ref- 
lemblance  avec  l’Homme.  Peut-être 
leur  fait-on  trop  d’honneur  quand  on 
les  place  entre  les  Hommes  5c  les  linges. 

& 
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&  leur  raifonnement  dans  leur 
induftrie  à  foulager  leurs  befoins  j 
ainfi  je  ne  crois  pas  que  la  réfle¬ 
xion  foie  dans  l’Homme  un  état 
contre  nature.  Si  dans  l’état  de 
nature  il  fe  trouvoit ,  par  qucl- 
qu’événement ,  privé  de  nourri¬ 
ture  ,  comme  cela  pouvoit  arriver 
dans  quelques  faifons  de  l’année, 
que  feroit-il  devenu  fans  la  ré¬ 
flexion  ,  comment  fe  ferait  -  il 
procuré  le  néceffaire? 

Où  font  les  hommes  qui  vivent, 
ou  qui  aient  vécu  errans  &  épars 
dans  les  bois  &.  s’unifiant  à  la 
première  femme  félon  la  rencon¬ 
tre  ?  Les  relations  furprenantes 
qu’on  nous  a  données  de  quel¬ 
ques  peuples  non  policés ,  font  en 
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général  faites  d’après  la  première 
infpecfion,  &  reconnues,  après  un 
plus  mur  examen ,  fàufles  &  ha* 
fardées-.  Avant  M.  Kolbe  ,  par 
exemple  ,  on  règard’oit  les  Hot¬ 
tentots  comme  les  hommes  les 
plus  ftupides ,  &  comme  de  vrais 
athées  >  mais  il  nous  a  appris  qu’ils 
ne  font  pas  fans  quelque  connoif- 
fance  de  Dieu  ,  qu’ils  appellent 
leur  grand  Capitaine ,  &  qu’ils 
font  plus  raifonnables  que  des 
bêtes. 

Mais ,  me  dira-t-on  ,  de  l’état 
fnnple  de  ces  peuples  ne  peut-on 
pas  en  inférer  un  autre  encore 
plus  lîmple  ?  J’admets  l’objeétion , 
elle  eft  même  fondée  à  quelques 
égards.  J’avoue  qne  l’Homme 
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peut  perfectionner  fon  état  3  mais 
on  trouve  fouvent  qu’un  peuple 
conferve  long-tems  la  même  (im¬ 
plicite  &  le  même  genre  de  vie  j 
fans  qu’il  arrive  aucun  change¬ 
ment  dans  fes  mœurs.  On  ne  peut 
donc  pas  tirer  une  conléquence 
auffi  générale ,  &  dire  :  «  fi  les 
«Caraïbes  font  réellement  ftupi- 
»  des  &  ignorans ,  ils  l’étoient 
«encore  plus  il  y  a  trente,  foi- 
«  xante ,  quatre-vingt-dix  ans,  &c. 
En  effet ,  en  pouflant  loin  une 
pareille  progreflîon ,  l’Homme  fe 
retrouverait  à  la  fin  dans  un  état 
où  il  aurait  été  plus  ftupide  que 
l’huitre.  Si  l’on  vouloit  donc 
prouver  par-là  que  les  Groenlan- 
dois  ont  du  vivre  autrefois  comme 
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l’Homme  naturel  de  Roufleau  , 

^  1  ;  :  .  . 

je  pourrais  dire  ,  avec  raifon , 
qu’ils  ont  du  vivre  encore  plus 
fimplement  dans  un  tems  plus 
recule  ,  èc  qu’ils  ont  du  être  plus 
bêtes  que  leurs  chiens  marins. 


rement  partir  d’un  terme  ,  mai? 
comment  le  fixer  ?  D’après  l’hifi- 
toire ,  &  une  comparaifon  ana¬ 
logique  des  mœurs  &  du  genre 
de  vie  de  ces  peuples, 

La  raifon  n’effc  pas  un  guide 
fuffifant  pour  faire  conclure  en 
pareille  matière.  Si  je  n’avois  ja¬ 
mais  rien  fu  des  Groenlandois  ni 
des  Américains ,  &c. ,  je  me  ferais 
repréfenté  l’Homme  de  çes  pays 
comme  je  l’ai  vu  dans  la  vie  poli- 
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cée  &  fociale  5  ou  je  me  ferois 
fait  de  f  état  de  fimple  nature  une 
idée  pareille  à  celle  que  les  fages 
Chinois  fe  forment  du  gouver¬ 
nement  républicain  j  ou  du  moins 
mes  réflexions  n 'auraient  été  que 
des  fpécuiations  incertaines  èc 
vagues.  RoufTeau ,  qui  rejette  ce 
principe,  ne  laiffe  pas  d’y  revenir 
fouvent  dans  fon  traité  fur  la 
nature  de  l’Homme. 

La  différence  qu’il  met  entre 
l’Homme  &  la  bête  ne  confifte 
que  dans  le  plus  ou  le  moins  d’ef- 
prit,  &  tout-à-coup  ne  regardant 
la  derniere  que  comme  une  ma¬ 
chine  douée  de  fens ,  qui  fe 
remonte  d’elle -même,  il  élève 

l’Homme  au  -  deffus  d’elle  ,  en 

D  iij 
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partie  à  caufe  de  fa  liberté  dans 
fes  allions ,  &  en  partie  à  caufe 
de  la  faculté  de  perfectionner 
fon  état.  Quelle  contradiction  } 
Une  bête  a  donc  tout  ce  que 
j’ai ,  mais  dans  un  degré  inférieur  > 
elle  a  donc  auffi  une  certaine 
liberté  dans  fes  actions  5  elle  peut 
donc  perfectionner  fon  état ,  car 
ces  deux  points  font  inféparable- 
ment  liés  avec  l’efprit ,  &  cela 
fuit  de  fes  propres  paroles. 
L’Homme  a  des  avantages  qui 
l’élèvent  au-deflus  de  la  bête. 

r  •  ’•  4  .  *  ‘  j  J  \^-  J 

Rouffeau  les  lui  ôte  dans  un 

-*  •  *  ■  .*  .  j 

endroit  ,  &  dans  un  autre  il 
les  lui  rend.  Qu’on  les  lui  lajiflè 
toujours ,  &  qu’on  en  confidere 
les  fuites ,  on  trouvera  que 
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l’Homme  l’emporte  en  tout  tems 
fur  les  Ourang-Outangs.  Roufleau 
fait  vivre  fon  Homme  errant  dans 
les  bois ,  &  contredit  Locke  qui 
prouve  le  contraire.  Mais  que 
l’on  conlidere  que  tous  les  peu¬ 
ples  les  plus  fauvages,  &  même 
ceux  fans  la  découverte  defquels 
nous  n’aurions  jamais  imaginé 
qu’il  en  pût  exifter  de  pareils, 
vivoient  en  fociété.  Leurs  ufages 
même  Se  leurs  cérémonies  nous 
feront  connoître  qu’ils  doivent 
avoir  vécu  depuis  long -tems. 
Quelques  -  uns  avoient  des  liai- 
fons  li  intimes ,  que  parmi  les 
peuples  policés  nous  n'en  trou¬ 
vons  point  de  lemblables.  Par 
exemple,  les  anciens  Bretons  non 

D  iv 


I 

Efi 

1 

4:11 


I 


80  DIFFERENCE  ENTRE 
policés  vivoient  environ  dix  ou 
douze  enfemble.  Pour  lier  cette 
fociété  plus  étroitement,  ils  pre- 
noient  en  commun  un  pareil  nom¬ 
bre  de  femmes  5  ils  regardoient 
comme  leurs  propres  enfans  tous 
ceux  qui  en  naifloient ,  en  con- 
féquence  toute  la  communauté 
veilloit  à  leur  fubfiftance.  Si  les 
Hommes  vivent  dans  les  bois,  ils 
font  voifins  des  bêtes  féroces. 
Par  l’effet  d’une  compaffion  innée 
que  Roufîeau  ôc  Mandeville  ac¬ 
cordent  à  l’Homme,  les  peres 
garderont  au  moins  auprès  d’eux 
leurs  enfans  jufqu  a  ce  qu’ils  foient 
grands  &  en  état  de  fe  défendre 
eux-mêmes.  Un  enfant  de  huit 
ans  ne  pourra  point  tuer  des  lions 
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&  des  ours, quelque  grandes  qu’on 
puiffe  fuppofer  les  forces  de  cet 
âge  dans  1  état  de  nature.  On  a , 
à  la  vérité ,  des  exemples  de  pa¬ 
reilles  perfonnes  qui  ont  ete  éle¬ 
vées  ou  trouvées  dans  les  bois  j 

?  7  l 

mais  fi ,  par  hafard  ,  un  Homme 
a  eu  le  bonheur  d’échapper  à  la 
fureur  des  bêtes  féroces  ,  ce  n’eft 
pas  une  preuve  que  d’autres  qui 
y  feront  expofés  foient  atiffî  heu¬ 
reux.  Combien  de  gens ,  qui  fe 
font  égarés  dans  les  forêts,  n’ont- 
ils  pas  été >  quoiqu’Hommes  faits, 
la  proie  des  bêtes  féroces ,  mal¬ 
gré  qu’il  n’y  eût  point  d’Hienne} 
Combien  la  faim  n’en  a-t-elle 

*  ,  i  « 

pas  fait  périr  ?  D’ailleurs  on  ne 
fait  jamais  l’âge  où  de  pareilles 

D  v 
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perfonn.es  font  Venues  clans  les 

bois ,  parce  que  ceux  que  1r  né? 
ceffité  rend  fauvages  ne  peuvent 
s’en  reflouvenir.  Y  font-ils  venus 

t  *  >  t 


petits  enfans  l  y  ont-ils  été  appor¬ 
tés  par  des  linges  i  ont-ils  été , 
comme  le  fondateur  de  Rome» 

>  *  4 

allaités  par  une  louve  ?  ne  fe 
feroient-ils  pas  affociés  à  leurs 

~  '  '  1  -  *  ;  ■  i 

femblables,  s’ils  en  avoient  ren-t 

*  ■ 

contré  dans  les  bois  ?  On  pour¬ 
rait  faire  beaucoup  d’autres  ob- 
jeélionsj  &  en  général,  d’un  exem¬ 
ple  particulier  &  accidentel  on 
ne  peut  conclure  pour  l’uni- 
verfalité  des  peuples  non  policés. 
Quand  les  Hommes  ont  com¬ 
mencé  à  fe  nourrir  en  tout  ou 
en  partie  de  la  chair  des  animaux, 
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leurs  yeux  feuls  ,  fans  le  fecours 
de  l’eiprit,  ont  pu  leur  apprendre 
qu’en  fe  réunifiant  plufieurs ,  pour 
leur  donner  la  chaflè ,  ils  fe  pro¬ 
cureraient  plus  facilement  cettç. 
nourriture.  Ils  durent  s’y  porter 
d’autant  plus  naturellement  qu’a- 
lors  ils  n’avoient  prefqu’aucun 
des  inftrumens  qu’ils  ont  inventés 
depuis ,  ôc  que  les  animaux  ne 
leur  obéifioient  plus,  comme  dans 
le  Paradis  terre  ftre. 

Comme  l’Homme  n’a  point  » 
dans  l’année ,  de  tems  fixe  qui  le 
porte  à  l’amour  ,  il  n’aura  point 
quitté  avec  froideur  ôc  indiffé¬ 
rence  la  compagne  à  laquelle  il 
fe  fera  uni  pour  la  première  fois, 
vu  fur-tout  la  jaloufie  qu’il  aura 


$4  Différence  entre. 

du  concevoir  en  voyant  dans  fes 
femblables  la  même  nature  & 
le  même  penchant.  Si  dans  l’ori¬ 
gine  il  n’y  avoit  donc  point  de 
fociétés  politiques  ,  il  s’en'  trou- 
veroit  du  moins  de  naturelles  , 
formées  par  un  penchant  né  avec 
l’Homme ,  &  par  la  néceffité  ou 
font  les  Hommes  de  vivre  enfem- 
ble  comme  des  créatures  d’une 
même  efpèce.  Ainlî  l’Homme 
la  femme ,  les  parens ,  les  enfans , 
les  vieillards,  les  jeunes  gens  fe 
reunilfoient ,  linon  par  des  prin¬ 
cipes  moraux,  du  moins  parleurs 
befoins  6c  leurs  avantages  com¬ 
muns. 

Allons  plus  loin  ,  Roufleau 
lait  que  nous  ne  fommes  point 
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fortis  de  la  terre.  Il  fait  que  le' 
même  arbre  n’a  pas  porté  en 
même  tems  des  glands  8c  des 
Hommes.  Les  premiers  Hommes 
ont  été  créés ,  leurs  enfans  ne 
fe  feront  pas  éloignés  d’eux  11 
facilement.  Un  feu!  arbre  on 
au  moins  un  petit  terrein  ,  pou¬ 
voir  leur  fournir  une  nourriture 
abondante.  D’ailleurs ,  comme 
ils  étoient  en  fi  petit  nombre , 
l’Homme  &  la  femme  durent 
relier'  enfemble.  Non-feulement 
iis  n’avoient  pas  la  liberté  du 
choix  ,  mais  en  s’éloignant  les 
uns  des  autres ,  ils  auraient  encore 
pu  s’égarer  aifément ,  6c  leur  ef- 
pèce  s’anéantir.  Rien  n’effc  aulfi 
plus  ordinaire  parmi  les  Hommes 


8<5  DIFFERENCE  ENTRE 
que  de  faire  ce  que  les  autres,, 

&  fur  tout  leurs  ancêtres  ont  fait. 
Pourquoi  donc  l’exemple  des  pre¬ 
miers  de  leur  efpèce,  qui  fe  te- 
noient  réunis,  n’auroit-il  pas  eu 
alfez  de  force  fur  eux  pour  les 
faire  vivre  en  fociété  ?  Les  Hom¬ 
mes  ne  fe  feront  donc  féparés 
qu’à  proportion  de  leur  augmen¬ 
tation.  Quand  deux  familles  fe 
feront  trouvées  trop  nombreufes 
pour  pouvoir  vivre  dans  le  même 
lieu ,  l’une  des  deux  fe  fera  reti¬ 
rée  dans  un  autre  qui  n  etoit 
point  encore  habité.  Que  l’on 
ajoûte  quelques  révolutions  arri¬ 
vées  fur  la  terre,  &  nous  verrons 
la  véritable  origine  de  la  popu¬ 
lation.  Elle  étoit  d’abord ,  fans 
doute,  peu  conlidérable ,  &  con- 
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fîftoit  feulement  dans  une  ou 

quelques  familles  ;  mais  cepen¬ 
dant  c’étoient  des  fociétés  &  des 

k  ’*  v-%  '  *  * 

fociétés  d’autant  plus  unies  qu’el¬ 
les  l’étoient  dès  leur  fource. 

Ce  font-là  les  principes  qui 
m’engagent  à  ne  point  adopter 
le  fentiment  de  M.  Roufleau ,  ëc 
à  ne  point  regarder  comme  réel 
(  ce  qui  ne  l’incérefle  gueres  )  ni 
même  comme  pofîîble  tout  Hom¬ 
me  dans  l’état  de  nature  5  car 
fi-tôt  qu’on  peut  prouver  que 
les  Hommes,  quelque  fauvages 
St  indépendans  qu’ils  aient  été , 
ont  toujours  vécu  en  fociété ,  le 
refte  de  fon  fyftême  tombe  faci¬ 
lement.  Il  eft  difficile  de  faire  de 
l’or  avec  du  plomb  quelqu’habile 
que  foit  le  Chvmiibe. 
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SECONDE  PARTIE. 

■Des  Arts  ,  des  Sciences ,  &  de 
leur  origine,  . 

§  I* 

hez  nos  ancêtres  ies  Hommes» 
les  femmes  »  les  freres,  les  fceurs» 
les  enfans  vivoient  nucts  &  fur 
de  la  paille,  avec  les  bêtes,  dans 
de  miférables  cabannes.  Mais  au¬ 
jourd’hui  nous  habitons  des  mai- 
fons ,  des  palais ,  &  nous  avons 
Un  eenre  de  vie  bien  différent.  On 

S) 

en  peut  àifément  reconnoître  la 
caufe.  Les  Hommes  font  autre¬ 
ment  conformés  que  les  machines 
vivantes  de  Defcartes.  Ils  habi- 
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tent  d’abord  dans  les  bois ,  vivent 
de  gland  6c  de  racines ,  &  difpu- 
tcut  leur  nourriture  âux  ânirnâux 
carnafliers.  Mais  il  viendra  un 
teins  où  le  Caftor  ne  les  furpallera 
plus  dans  l’architecture  ,  où  leurs 
talensfe  déploieront,  où  iis  per» 
fe&ionneront  leur  état  ,  &  où  leur 
raifon ,  après  avoir  été  long-tems 
infruétueufe ,  portera  des  rejet- 
tons  &  des  fruits. 

Cependant  l’on  ne  peut  fans 
étonnement  remonter  à  la  fource 
des  arts  &  des  fciences,  &  en 
général  de  toutes  les  connoiflan- 
ces  humaines.  Elles  font  comme 
un  torrent  que  l’on  peut  couvrir 
à  fa  fource  avec  la  main ,  &  qui 
fe  grolfit  infenfiblement  par  le 
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concours  d’autres  fleuves.  J’eu 
vais  citer  quelques  exemples. 

Il  y  a  des  Sauvages  américains 
qui  ne  favent  abattre  les  arbres 
qu’avec  le  fecours  du  feu.  Ils 
les  brûlent  infenfiblement  avec 
de  petits  tifons  qu’on  renou¬ 
velle  à  fur  &  mefure  qu’ils  font 
confirmés.  Quelle  idée  auroit 
d  eux  un  Eucheron  de  notre  pays  ! 
D’autres  coupent  un  arbre  par  le 
pied ,  pour  en  avoir  le  fruit. 

L’hiftoire  de  l’écriture  &  de 
la  médecine  nous  rendra  la  chofe 
encore  plus  claire. 

Avant  l’invention  de  l’écri  ture, 
on  tranfmettoit  par  des  chanfons 
à  la  poftérité  les  événemens  re¬ 
marquables  :  on  connoît  cette 
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coutume  chez  plus  de  vingt  peu¬ 
ples.  Les  peres  les  expliquoient 
à  leurs  en  fans ,  &  ceux-ci  les  ap- 
prenoient  par  cœur.  On  elevoit 
dans  les  lieux,  où  il  s’étoit  pafîe 
quelque  fait  mémorable,  des  mon¬ 
ceaux  de  bois  ou  de  pierres ,  des 
autels  &  des  colomnes,  &  ce  qui  y 
avoit  donné  occafion  pafloit  à  la 
poftérité  par  tradition.  Des  cordes 
auxquelles  ils  faifoient  de  certains 
nœuds ,  ou  des  grains  de  porce¬ 
laine  enfilés  dans  des  rubans , 
étoient  les  Annales  des  Améri¬ 
cains.  On  remarquoic  la  même 
chofe  chez  les  Chinois  avant 
Fo-Hi.  Le  premier  efî’ai  de  Té-? 
çriture  aura  probablement  con¬ 
finé  dans  la  repréfentation  des 
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objets  corporels.  Pour  donner  à 
connoitre  qu’un  Homme  en  avoit 
tue  un  autre ,  on  repréfentoit  une 
figure  d’Homme  étendue  fur  la 
terre ,  &  devant  lui  un  autre 
Homme,  le  poignard  à  la  main. 
Il  en  étoit  de  même  dans  le  Me¬ 
xique  ,  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Egyptiens.  Dans  la  fuite  on 
fe  fervit  des  traits  les  plus  con- 
fidérabies  des  objets.  Par  exem¬ 
ple  ,  pour  lignifier  du  feu,  on 
delfinoitdela  fumée  qui  s’élevoit 
en  l’air.  On  alla  plus  loin ,  quand 
on  apprit  a  rendre  les  pallions. 
Quelques  nations  ingénieufes 
trouvèrent ,  pour  peindre  leurs 
penfées ,  l’art  des  hyéroglyphes, 
dans  lequel  une  feule  figure  avoit 
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beaucoup  de  lignifications  diffé¬ 
rentes.  Par  exemple ,  une  échelle 
d’aflaut  annonçoit  un  fiege  5  deux 
mains ,  dont  l’une  tenoit  un  bou« 
clier  &  l’autre  un  arc ,  fignifioient 
un  combat. En  fui  te  pn  perfection¬ 
na  cet  art  par  l’invention  de  cer¬ 
taines  figures,  dont  la  propriété 
étoit  d’exprimer  les  faits  &  non 
les  chofes ,  &  qui  n’avoienc  de 
lignification  qu’autant  qu’on  les 
combinoitenfemble.  Qu’on  voie 
dans  le  traité  de  M.  Goguet  fur 
V  origine  des  loix ,  des  arts  &  des 
fciences  3  première  partie,  com¬ 
bien  jl  a  fallu  de  tems  &  défiais , 
pour  que  les  hommes  en  foient 
venus  au  point  où  peut  être  main¬ 
tenant  un  enfant  de  huit  ans. 
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forniens  excellent  dans  la  con- 
nôiflanCe  de  la  Médecine.  Lorf- 
que  parmi  eifx  un  homme  efl: 
dangereufement  malade ,  ils  pouf, 
fent  un  cri  effroyable,  puis  lé 
frappent  à  coups  redoublés ,  & 
fouvent  fi  fort  qu’il  expire.  Ce¬ 
pendant  ils  fe  flattent  d’épou¬ 
vanter  la  mort  &  par-là  de  la 
forcer  à  lâcher  prife.  S’ils  voient 
que  ce  foit  fans  fuccès ,  ils  pren¬ 
nent  le  malade  à  la  gorge,  s’ima. 
ginant  encore  en  arracher  auffr 
la  mort  de  force.  Chez  d'autres 
peuples  quelques  Amples  compo¬ 
sée  a  t  toute  la  pharmacie,  &  là 
connoiffance  de  leurs  effets  for- 
moit  toute  la  Médecine.  Infenfl* 
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blement  l’expérience  a  donné  lieu  • 
à  de  plus  grandes  découvertes* 
Parmi  certains  peuples  on  expofoit 
les  malades  furies  chemins  publics 
afin  que  chacun  fût  en  état  de  leur 
donner  des  confeils.  Les  paflans 
étoient  obligés  de  s’informer  de 
la  maladie.  Après  la  découverte 
de  l’écriture  ,  il  y  avoit  dans  les 
temples  un  regiftre  qui  conte noit 
les  remèdes  de  chaque  maladie, 
&:  qui  fer  voit  d’inftru&ion  pu¬ 
blique.  Ce  fut  la  comparaifon 
de  ce  qu’il  contenoit  &  la  leéture 
qui  formèrent  les  Médecins.  On 
peut  aifément  juger  combien  ils 
dévoient  être  habiles.  De  nos 
jours ,  un  charlatan  ou  une  vieille 
femme  feroient  fans  doute  des 
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cures  plus  heureufes  avec  leurs 
prétendus  remèdes.  La  pierre  dont 
Phidias  fit  une  ftatue  magnifique 
étoit  d’abord  brute  6c  grofîiere  : 
tels  furent  dans  l’origine  les  arts 
ÔC  les  fciences. 


De  l’ origine  des  Arts  &  des  occa- 
Jions  qui  ont  donné  lieu  à  leur 
découverte . 
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1  l  feroit  en  partie  trop  difïicil 

en  partie  trop  long  de  s’arrêter 

fur  tout  ce  que  les  Hommes  non 

policés  ont  peu- à-peu  imaginé 

&  trouvé.  Quant  à  moi ,  je  penfe 

que  ceux  qui  dans  l’origine  n’a- 

voient  pas  l’ufage  du  feu  peuvent 

l’avoir  appris  par  l’éciair,  par  des 

volcans 
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volcans,  par  le  frottement  de 
matières  ignées,  ou  qu'il  a  été 
apporté  du  Ciel  par  quelque  Pro- 
méthée.  Ils  auront  trouvé  les 


métaux  par  quelque  événement 
pareil.  Un  Ingénieux  Tubal-caïn 
aura  inventé  l’art  de  les  travailler. 


En  général,  il  faut  remarquer  que, 
comme  on  doit  au  ciel  les  pre¬ 
miers  principes  de  la  géométrie , 
nous  fournies  auffi  redevables  de 
la  plupart,  des  autres  Arts  aux 
befoins  de  la  vie  humaine ,  ou 
à  quelque  heureufe  circonftance. 
J’en  vais  rapporter  quelques  eau* 
fes  principales. 
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Quelques  causes  &  çcçajions 
principales f; 
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'uple  qui  habite  dans 

les  bois ,  ou  qui  vit  de  bêtes  fauves 
&  de  poiflons ,  quelque  événe¬ 
ment  imprévu ,  ou  une  trop 
opulatipn, 
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trouvera 
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obligé  de  changer  fouvent  de 
demeure,  &  d’errer  çà  &  U 
comme  font  les  Arabes ,  les  Tar- 
tares  ôc  autres  :  il  lui  faudra  cher¬ 
cher  de  nouvelles  terres,  de  même 
que  ces  effaims  des  peuples  du 
Nord  &  de  prefque  tous  ceu^ 
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de  l’antiquité.  Enfin  il  fera  forcé 
d’inventer  de  nouveaux  moyens 
de  fe  procurer  la  nourriture  ; 
c’eft-là,  fans  doute,  ce  qui  aura 
donné  naiflance  à  l’agriculture 

*  <  O 

&  aux  autres  Arts  qui  en  dépen¬ 
dent  ,  tels  que  le  Commerce. 
Plutarque  remarque  dans  fa  vie 
de  Caurille ,  que  les  Gaulois  & 
les  Celtes,  après  avoir  goûté  du 
vin  d’Italie ,  payèrent  les  Alpes 
fous  la  conduite  d’un  mécontent 
nommé  Arron ,  &  s’emparèrent 
des  pays  qui  étoièht  auparavant 
habités  par  des  Tofcans.  Un  G  ou. 
verneur  Romain  irrité  fe  fervit 
auffi  de  cet  appât  pour  attirer 
une  nation  barbare  dans  le  terri¬ 
toire  deRome.De  combien  d  Arts 
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&  de  commodités  de  pareils  évé« 
nemens  n’ont  ils  pas  été  la  caufe? 

BpniwinwrfM in  iim,  ri  ■  itw  mm 
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ü_/agri  culture  abandonnée 
de  nos  jours  à  ia  partie  du  peuple 
la  plus  méprifée  eft  la  mere  de 
la  plupart  des  Arts,  On  peut  regar¬ 
der  le  premier  pas  qu’un  peuple 
y  a  fait  comme  fon  premier  pas 
dans  la  vie  policée,  Pour  s’en  con¬ 
vaincre  ,  il  fuffit  de  confidérer 
quelles  en  ont  été  les  fuites.  La 
multitude  de  peines  Ôç  de  travaux 
qu’exige  l’agriculture  a  du  néçef- 
fairement  obliger  les  Hommes  à 
chercher,  dans  leur  induflrie. 
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les  moyens  d’en  alléger  le  poids  3 
&  c’efl-là  ce  qui  a  naturellement 
conduit  à  la  découverte  des  Arts. 
On  inventa  d’abord  les  inftrumens 
du  labourage  j  peu-à-peu  on  les 
perfectionna.  Le  lien  indifloluble 
entre  l’agriculture  &  les  arts  jeta 
les  premiers  fondemens  du  com¬ 
merce.  Dans  la  fuite  il  fallut  par¬ 
tager  les  terres,  en  donner  à  cha¬ 
cun  une  portion,  foit  en  confe- 
quence  de  quelque  convention 
ou  autrement:  enfin  il  fallut  veil¬ 
ler  à  la  deffenfe  de  ce  que  l’on 
poffédoit  &  de  ce  qu’on  avoit 
cultivé.  C’eft  par-là  que  s’eft  in¬ 
troduit  ce  droit  de  propriété  dont 
les  fuites  s’étendent  à  l’infini.  Les 
limites  des  terres  donnèrent  lieu 

E*  •  • 
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au  droit  civil.  Comme  l’agricul¬ 
ture  veut  la  prefènce  afiidue  du 
cultivateur,  les  Hommes  ou  plu¬ 
tôt  les  familles  fe  font  raffemblées 
&.  fe  font  bâti  des  demeures  foli- 
des.  L  habitude  de  vivre  enfem- 
ble  les  a  policés.  Telle  eft  l’ori¬ 
gine  des  villages,  des  villes,  des 
royaumes.  On  doit  attribuer  à 
l’agriculture  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  habitans  du  Pé* 
rou  &.  ceux  du  Mexique  ,  &  leurs 
voifins  qui ,  errant  dans  les  bois, 
vivent  de  leur  chaffe.  C’eft  en¬ 
core  une  des  principales  caufes 
pour  lefquelles  on  voit  dans  l’O¬ 
rient  des  empires  fi  anciennement 
établis.  (  i  )  Au  refte ,  fi  jamais 
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des  mortels  pou  voient  mériter 
l’Apothéofe ,  perfonne  n’en  feroit 
certainement  plus  digne  qu’Oh- 
ris  chez  les  Egyptiens,  Yao  chez 
les  Chinois ,  Manco-Capac  chez 
les  Péruviens  ,  &.  Céres  chez  les 


Grecs. 


D  u  Commerce, 


a  première  place ,  après  l’agri- 
cu lture ,  appartient  au  commerce. 
Il  a  du  fa  naillance  chez  les  Phé¬ 
niciens  ,  ces  Hollandois  de  l’an¬ 
tiquité,  à  la  ftérilité  de  la  terre» 
mais  chez  d’autres  nations  ç’a  été 
à  l’inégalité  &à  l’infuliifancc  des 
productions  de  leurs  pays,  il  étoit 

d’abord  peu  confidérable  »  il  con- 
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flftoit  feulement  dans  l’échange 
du  fuperflu  contre  le  néceflàire.* 
On  ne  connoifloit  alors  ni  les 
Compagnies ,  ni  les  a  (Iodations 
de  commerce ,  ni  les  banquerou¬ 
tes  i  mais  il  s’étendit  en  raifon 
àes  produits  &  des  befoins  réels  ou 
imaginaires.  En  général,  on  doit 
chercher  la  fource  dans  la  nécef- 
fité,  fon  augmentation  dans  les 
commodités  qu’il  procure,  &  fa 
perfedion  dans  le  fuperflu.  Les 
changemens  que  le  commerce 
opéré  chez  un  peuple  tombent 
évidemment  fous  les  yeux.  Il  rend, 
communs  dans  tous  les  pays  les 
ouvrages ,  les  fciences ,  les  arts , 
les  biens  >  &  chez  un  peuple  po- 
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mœurs  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Ce  fut  de  cette  maniéré  que 
les  anciens  Allemands  qui  habi- 
toient  près  du  territoire  de  Rome 
adoptèrent  en  peu  de  tems  les 
arts  &  les  mœurs  des  Romains. 
C ’eft  ainfi  que  fe  font  changées 
les  mœurs  des  Américains  qui 
ont  eu  avec  nous  des  liaifons  dé 
commerce,  &  de  là  vient  que,  ni 
les  cruautés  des  Efpagnols ,  ni 
l’avidité  des  Hollandois,  ni  les 
artifices  &  la  jaloufie  des  nations 
européennes  n’ont  pu  leur  infpi- 
rer  contre  eux  une  haine  irré¬ 
conciliable. 
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De  la  Guerre. 


JTOUrroiT'  On  croire  que  la 
guerre,  qui  ell  en  foi  le  fléau 
des  peuples ,  puifTe  avoir  eu  des 
effets  utiles  ?  Il  eft  pourtant  vrai 
que  des  meurtriers  couronnés, 
des  conquérans ,  quelque  funeftes 
que  leur  épée  &  leur  ambition 
aient  toujours  été  à  l’humanité, 
ont  fait  l’avantage  de  quelques 
peuples.  Alexandre  cherchoit  à 
réunir ,  par  un  commerce  récipro¬ 
que,  tous  les  peuples  qu’il  avoit 
vaincus.  C’eftdans  cette  vue  qu’il 
bâtit  Alexandrie.  Il  ordonna  ' 
aux  Iéthyophages  de  ne  plus 
donner  la  préférence  exclufive 
au  poiflbn  pour  leur  nourriture* 


l’Homme  et  la  Bete.  107 
Par- là  il  vouloit  les  rendre  dé- 
pendans  des  autres  nations.  Séfof- 
tris  6c  lui  mettoient  l’agriculture 
en  vigueur  chez  les  peuples. 
D’autres  conquérans  ont  cher¬ 
ché  à  les  rendre  plus  riches  6C 
plus  utiles  à  eux-mêmes.  En  gé¬ 
néral,  comme  les  guerres  6c  les 
conquêtes  mêlent  les  nations  en¬ 
tre  elles ,  il  en  réfulte  le  même 
mélange  dans  les  mœurs.  Les 
Chinois  ont  été  vaincus  par  les 
Tartares,  mais  ceux-ci  ont  été 
policés  par  les  Chinois.  La  guerre 
peut  encore  avoir  eu  une  autre 
efpèce  d’utilité.  Dans  la  crainte 
d’être  furpris  par  des  ennemis , 
les  Hommes  fe  font  raffemblés, 

pour  être  plus  en  état  de  fe  def- 
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fendre  par  la  réunion  de  leurs 
forces.  Ils  ont  choifi  une  demeure 
commune,  &  l’ont  fortifiée  le 
ülus  qu’ils  ont  pu  j  c’efi:  ce  qui 
a  pu  leur  faire  imaginer  &  intro* 
duire  chez  eux  l’architeélure  8c 
l’art  des  fortifications  qui ,  peu- 
a-peu  ,  fe  feront  perfeébionnés  $ 
&  c  eft  ce  qu’ont  produit  réel¬ 
lement  en  Allemagne  la  loi  du 
plus  fort ,  ce  fléau  de  l’Europe  3 
&  la  crainte  des  invafions  des 
Barbares. 
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De  quelques  autres  caufes ,  &  prin¬ 
cipalement  de  quelques  événe- 
mens  accidentels , 

Il  y  a  outre  cela  beaucoup 
d’autres  caufes  6c  d’occafiotrs  qui 
ont  donné  lieu  à  l’étabirlTement 
des  Arts  chez  les  différens  peu¬ 
ples.  Souvent  ç’a  pu  être  l’ouvrage 
d’un  feul  homme  j  Cécrops  6c 
Théfée  dans  l’antiquité ,  6c  de 
nos  jours  Pierre  I.  en  font  une 
preuve.  Avec  quelle  promptitude 
ce  dernier  n’a-t-il  pas  introduit 
les  arts  5c  les  fciences  parmi  fes 
fujets  fauvages  6c  barbares ,  ÔC 
ne  leur  a-t-il  pas  fait  quitter  leurs 
longues  robbes ,  leur  barbe , 
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leurs  préjugés  ?  Quelquefois  il  ne 
faut  qu’un  événement  heureux 
pour  donner  l’idée  de  tel  ou  tel 
art.  Un  chien  qui  fe  teignit  la 
gueule  en  mordant  un  coquillage 
fur  le  bord  de  la  mer  donna  lieu 
à  la  découverte  de  la  pourpre. 
C’eft  à  un  befoin  de  pierres  que 
nous  fommes  redevables  de  la 
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découverte  du  verre  qui  nous  eft 
aujourd’hui  fi  utile.  Des  Matelots» 
abordant  fur  quelque  plage ,  Sc 
n’y  trouvant  point  de  pierres  pour 
fervir  de  foutien  à  leurs  marmit- 
tes,  y  fuppléerent  par  des  amas 
de  cendre  durcie»  qui,  bientôt 
échauffée  par  le  feu ,  &  fe  mêlant 
avec  du  fable, produifit  une  matière 
tranfparente  telle  que  le  verre.  IL 
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en  a  été  ainilde  beaucoup  d’autres 
Arts. Mais  on  doit  regarder  comme 
bien  plus  heureux  ;  pour  un  peu¬ 
ple  ignorant ,  les  événemens  par 
lefquels  il  s’eft  introduit  chez 
eux,  non-feulement  un  art,  mais 
plufieurs  à  la  fois.  Par  exemple, 
les  arts  étoient  inconnus  en  Sibé¬ 
rie  5  un  événement  funefte  pour 
les  Suédois  les  y  a  portés.  Lorfque 
Charles  XII.  fut  battu  par  les 
Rufles  à  Pultawa  ,  plus  dé  dix 
mille  foidats  furent  faits  prifon- 
niers  fur  les  bords  du  Borifthène» 
Le  Czar  ordonna  de  conduire 

t 

ces  malheureux  en  Sibérie.  A  leur 
arrivée  on  n’y  connoiffoit  prefque 
pas  le  pain  j  mais  les  Suédois , 
voyant  qu’ils  ne  pou  voient  trou- 
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ver  d’adoucifiement  à  leurs  mal¬ 
heurs  que  dans  leur  induftrie  , 
s’appliquèrent  aux  arts  dont  ils 
avoient  quelque  teinture.  Les  fol. 
dats  remplirent  la  Sibérie  de  bou¬ 
langers  ,  de  tailleurs,  de  cordon¬ 
niers  ,  de  TifTerands ,  de  menui- 
fiers ,  de  maçons  6c  d’orfévres. 
les  Officiers  étoient  peintres,  ar¬ 
chitectes  ,  maîtres  de  langue.  On 
en  voyait  qui ,  réduits  à  de  fim- 
ples  métiers,  enfaifoient  l’appren¬ 
ti  flage  fous  leurs  foldats.  Les  uns 
enfeigrtoient  les  mathématiques , 
les  autres  la  mufique  Sc  la  danfe  > 
6c  en  peu  de  tems  la  Sibé¬ 
rie  changea  tellement  de  face, 
que  les  Ruffes  y  envoyoient  leurs 
enfans ,  pour  être  inftruits  dans 
cette  excellente  école. 
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De  l’origine  des  Jciences. 

.A. près  la  découverte  des  arts 
vint  celle  des  fciences.  Les  pre* 
mieres  que  l’on  trouva  furen  t  fans 
doute  celles  qui  étoient  les  plus 
utiles  >  relativement  à  l’état  ou 
fe  trouvoit  le  genre  humain  De 
ce  nombre  furent  infailliblement 
l’arithmétique  ,  la  géométrie  , 
l’aftronomie.  Leur  antiquité  re¬ 
monte  extrêmement  haut.  Cer¬ 
tainement  les  favans  de  ces  terns 
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n’étoient  ni  des  Newtons  ,  ni  des 
Keftners.  L’aftronomie  étoit  la 
fcience  des  bergers  &  des  chaf- 
feurs  î  &  le  premier  fyftême  d’a¬ 
rithmétique  aura  confifté  dans 
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les  dix  doigts.  Il  y  a  en  Amérique 
des  peuples  qui ,  pouf  exprimer 
quelque  quantité  confidérable  , 
ne  favent  faire  autre  chofe  ,  fui- 
vant  le  rapport  de  M.  de  la  Gon- 
damine ,  que  de  compter  avec 
leurs  cheveux  ou  avec  des  grains 
de  fable.  I  elle  fut  la  foible  ori¬ 
gine  des  feiences ,  qui  dévoient 
néanmoins  avoir  peu-à-peu  une 
grande  influence  fur  l’efprit  &  le 
cœur  des  hommes. 
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De  la  faculté  de  perfectionner 
fon  état ,  confdérée  comme  une 
des  raifons  principales  de  la  dé¬ 
couverte  des  arts  &  des  fciences „ 

Nous  avons  vu  jufqu’ici  que 
quelques  circonftances  &  certai  ns 
événemens  ont  eu  beaucoup  de 
part  à  la  découverte  des  arts.  La 
principale  caufe  en  eft  dans  le 
cœur  de  l’Homme  &  dans  la 
faculté  de  perfectionner  fon  état. 
A  quoi  lui  ferviroit  un  heureux 
hafard,  s’il  n’avoit  pas  cette  pro¬ 
priété  ?  Il  trouveroit  auffi  peu  la 
pourpre  que  le  chien  qui  adonné 
lieu  à  fa  découverte.  La  raifon 
doit,  de  fon  côté,  venir  au  fe- 
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cours  du  hafard  tk  en  tirera  van» 
tage.  Le  manque  de  nourriture , 
&  d’autres  circonftances  pareil-3 
les ,  font  proprement  les  feules 
caufes  qui  ont  porté  l’Homme  à 
s’aider  lui-même  de  telle  ou  telle 
maniéré ,  &  qui  lui  ont  donné 
occafion  de  penfer  à  tourner  à 
fon  profit  telle  ou  telle  chofe  > 
mais  la  principale  caufe  eft  la 
raifon  avec  le  fecours  de  laquelle 
il  peut  confidérer  les  rapports 
des  différens  objets  avec  fon  état , 
Se  juger  s’ils  peuvent  lui  être 
utiles  ou  non. 
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De  F  influence  de  ce  principe  fur 
l’efpru  &  furie  cœur  de  l'homme, 

][l  effc  inconteftable  que  l’efprit 
de  l’Homme  fe  développe  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  embrafle  plus  d’ob¬ 
jets  &  qu’il  connoît  plus  d’arts 
&  de  fciences.  Après  que  les 
Hommes  furent  fortis  de  leur 
ancienne  ignorance ,  en  partie 
par  des  événemens,  &  fur-tout 
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par  la  faculté  de  fe  perfectionner , 
il  fe  fit  dans  leur  état  une  révo¬ 
lution  remarquable.  Ils  fe  procu¬ 
rèrent  plus  de  moyens  de  fubfif- 
tance,  ils  rendirent  leurs  demeu¬ 
res  plus  commodes ,  ils  fe  firent 
des  habits  en  plus  grand  nombre^ 
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&  moins  greffiers ,  8>Cc  $  8c  comme 
l’un  étoit  plus  habile  que  l’autre , 
l’ancienne  égalité  ceffia.  La  diffé¬ 
rence  qui  dut  fe  trouver  alors 
entre  les  Hommes ,  relativement 
à  leur  maniéré  de  vivre,  8c  à  leurs 
biens,  frappe  tous  les  lecteurs. 
Le  plus  habile  s’acquit  une  plus 
grande  confidération ,  8c  les  au¬ 
tres  commencèrent  à  en  dépen¬ 
dre.  On  reconnut  alors  ce  que 
c’étoient  que  richefies  8c  pau¬ 
vreté,  8c  quels  étoient  leurs  ef¬ 
fets.  On  vit  une  plus  grande  dif¬ 
férence  dans  les  caractères ,  dans 
les  inclinations  8c  dans  les  trempes 
d’efprit  5  en  un  mot  on  vit  plus 
de  perfeétions ,  plus  de  vertus 
plus  de  vices. 
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De  la  nécejjlté  des  Loix  &  de  la 

Juflice,  [} 


a  a nt  que  les  Hommes  eurent 
un  genre  de  vie  limple  &  uni¬ 
forme  ,  tant  que  rien  n’aiguil¬ 
lonna  leurs  délits  ,  tant  que  leur 
clprit  ne  vit  entre  eux  tous 
qu’une  entière  égalité  j  des  cou¬ 
tumes  &  des  conventions  tacites, 
jointes  aux  fentimens  innés  de 
droiture  &  de  juftice,  furent  les 
feules  réglés  de  leurs  aébions  > 
mais  y  apres  cju  ils  eurent  éprouvé 
les  changemens  dont  nous  avons 
parle  plus  haut ,  ils  durent  s’ap^ 
percevoir  clairement  que  ces  re* 
gles  ne  toi  en  t  P1  us  fuffifantçs. 
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L’inégalité  des  caraéteres ,  quel¬ 
ques  circonftances  étrangères  , 
exigèrent  qu’ils  y  fuppléaflent  en 
étabiiffant  des  loix  pofitives.  Ils 
renoncèrent  donc ,  d’une  maniéré 
formelle ,  ou  plutôt  infenfible- 
ment  &  de  fait  ,  à  l’ancienne 
égalité  5  ils  déférèrent  à  ceux  qui 
s’étoient  acquis  le  plus  de  con¬ 
fiance  par  leur  fagefle  ,  leurs  ri- 
chefles  &  leurs  bienfaits,  le  droit 
d’exercer  la  juftice,  une  grande 
çonfidération ,  ôc  des  marques 
d’honneur  plus  diftinguées  qu’aux 
autres. 
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De  l’état  primitif  des  Loix. 

3M  o  u  s  Tommes  maintenant  par¬ 
venus  au  point  important  où  les 
Hommes  furent  forcés  de  Te  lier 
par  les  chaînes  de  la  juftice  &  des 
loix.  La  fureté  des  poffeflîons  & 
1  obligation  ou  font  tous  les  mem¬ 
bres  d’une  fociété  de  contribuer 
au  bien  commun,  auront  été  fans 
doute  le  premier  but  des  loix  & 
des  Legiflateurs.  Mais ,  comme  la 
nature  humaine ,  quand  elle  com¬ 
mence  une  fois  à  fe  développer 
a  befoin  de  différentes  fortes  de 
freins  &  de  loix,  &  que  chaque 
peuple  en  particulier  a ,  dans  le 
moral  &  dans  le  phyfique,  des 
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cara&eres  qui  lui  font  propres  i 
il  n’eft:  pas  poffible  de  déterminer 
fûrement  quelles  ont  été  les  pre¬ 
mières  faix.  Le  climat,  la  qualité 
du  fol ,  la  population ,  la  maniéré 
de  vivre ,  la  religion,  les  mœurs 
ôc  coutumes  des  habitans  ,  l’état 
des  peuples  voifins ,  &c,  endu¬ 
rent  être  la  bafe.  Cependant  le 
Code  n’étoit  pas  confidérable  > 
mais  il  s’accrut  bientôt  avec  les 
befoins  de  l’humanité ,  les  crimes 
la  diverfité  des  mœurs.  . 
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De  l'utilité  des  Légijlateurs. 

JL  ES  peuples  qui  ont  eu  pour 
Légiflateur  un  citoyen  éclairé  &: 
un  grand  Génie,  ont  été  plus  heu¬ 
reux  que  s’ils  avoient  conquis  le 
Royaume  le  plus  florifiant  fous  les 
drapeaux  d’un  héros.  Les  loixôc 
le  gouvernement  politique  de 
Pierre-ie-Grand  furent  plus  utiles 
aux  RulTes  que  fon  épée  à  Pul- 
tawa.  On  peut  s’en  convaincre, 
en  mettant  en  oppolition  les  peu¬ 
ples  qui  ne  font  devenus  fages 
qu’à  force  de  revers ,  de  révolu¬ 
tions  tragiques.  Combien  les  com¬ 
bats  finguliers ,  les  épreuves  du 
fer  rouge ,  du  feu ,  de  l’eau  n’ont- 
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H4  Origine  et  Progrès 
ils  pas  été  de  tems  à  faire  eu 

Europe  ce  qu’auroient  du  faire 

«■ 

Juftinien,  Bartoie,  &c  !  Que  de 
troubles ,  de  révolutions ,  de  dé» 
fordres  n’a-t-on  pas  vus  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  eu  enfin  un  Numa» 
un  Solon  »  un  Liçurgue  \ 


Du  changement  dans  les  Loix. 
3L«es  loix  ont  du  naturellement 
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éprouver  des  changemens  fuivant 
qu’il  en  furvenoit  dans  les  mœurs 
&  dans  la  fituation  d’un  peuple. 
De-là  cette  multitude  de  loix  qui 

ont  donné  lieu  à  bien  des  trou» 
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blés.  L’hiftoire  des  Grecs  &  des 
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Romains  en  fournit  une  infinité 
de  preuves. 
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Quelques  Législateurs  voulu* 
rent ,  à  la  vérité ,  rendre  leurs  loix 
perpétuelles.  ZaleucuS,  le  Légif- 
lateur  des  Locriens ,  ordonna  , 
fuivant  le  témoignage  de  Polybe 
&  de  Démofthènes,  que  le  Ci¬ 
toyen  qui  voudrait  donner  une 
nouvelle  loi ,  ou  en  abolir  une ,  fe 
présenterait  au  Confeil  la  corde 
âu  col  3c  que  ,  fi  l’on  acceptoit  fit 
propofition,  il  pourrait  sten aller 
abfous ,  mais  que  fi  on  la  rejet- 
toit,  il  ferait  étranglé  fur  la  place. 
Cette  juile Sévérité  fit  que,  pen¬ 
dant  l’efpace  de  deux  cents  ans,  il 
n’y  eut  qu’une  feule  loi  propofée 
Ô£  acceptée. 

C’eft  auffi  ce  qu’eut  en  vue 
Lycurgue,  cet  Homme  célèbre 
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de  l’antiquité.  Il  fe  propofa  de 
rendre  les  Spartiates  braves  &C 
capables  de  réfiiler  tant  à  leurs 
ennemis,  qu’à  la  mollefle&  à  la 
volupté,  &  de  les  accoutumer 
à  une  vie  dure ,  dont  il  leur  fit 
une  loi.  Pour  s’affurer  qu’ils  n’y 
contreviendroient  jamais,  il  leur 
fit  jurer  de  ne  point  fortir  de 
leur  Pays ,  fi  non  en  cas  de  guer¬ 
re  ,  &  il  leur  défendit  tout  ce 
qu’il  croyoit  contraire  à  ce  fer¬ 
ment  ,  en  quoi  que  ce  pût  être. 
Une  pareille  entreprife,  fur-tout 
chez  un  peuple  qui  n’efi:  point  en,, 
core  parvenu  à  un  certain  âge  ni  à 
une  certaine  maturité,  eft,  félon 
moi ,  au fli  nuifible  que  le  peuvent 
être  des  innovations  fréquentes 
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&  inconfidérées.  En  effet ,  il  n’y 
a  que  la  Providence  divine  qui 
puiffe  faire  des  loix  perpétuelles 
&c  convenables  à  toutes  les  fitua- 
tions  de  la  vie  humaine.  Dans  ce 
bas  univers  tout  eid  fujet  au  chan¬ 
gement,  &  tous  les  peuples  doi¬ 
vent  parcourir  un  certain  cercle 
de  révolutions.  Les  mœurs  &  la 
maniéré  d’envifager  les  objets  ne 
font  pas  moins  Injectes  à  varier 
que  la  ftuation  des  peuples.  Qu’il 
dt  fol  &  déraifonnable  de  vou¬ 
loir  contraindre  la  nature  hu¬ 
maine  &  pénétrer  trop  loin  dans 
l’avenir  !  Quediroit-on  fi  Hugues- 
Capet  avoir  voulu  donner  des 
loix  à  Louis  XIV  ?  D’ailleurs 

les  loix  primitives  d’un  peuple 

F  iv 
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font  fî  peu  fenfees ,  que  dans  un 
tems  pollérieur  elles  ne  font  qu’un 
objet  de  dérifion.  Par  exemple, 
les  Celtiberiens  avoient  autrefois, 
fuivant  le  témoignage  de  Strabon, 
une  loi  en  vertu  de  laquelle  per- 
fonne  ne  pouvait  avoir  un  ventre 
plus  gros  que  la  mefure  d’une 
certaine  ceinture.  Que  ferait -ce, 
fi  de  nos  jours  le  Confeil  d’Efpa- 
gne  donnoit  de  pareils  réglemens  ? 
Les  loix  Romaines  conviennent- 

elles  mieux  aux  Allemands  ?  Les 
Rois  de  Prude  ôc  de  Dannemarc 
en  doutent. 

Il  n’y  a  aucun  réglement  ni 
aucune  loi  générale  &  politique 
qui  convienne  pour  tous  les  tems, 
à  tous  les  peuples ,  ou  à  chacun 
en  particulier. 
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Lycurgue  a  beau  vouloir  tenir 
toujours  dans  les  chaînes  la  na¬ 
ture  humaine ,  il  a  beau  oppofer 
à  la  molefle  &  à  la  volupté  fa 
fauce  noire  ,  il  le  peut  pour  un 
tems ,  mais  non  pas  pour  tou¬ 
jours.  Quand  un  torrent ,  après 
avoir  été  long-tems  retenu,  rompt 
enfin  fa  digue ,  fon  débordement 
en  efi:  d’autant  plus  terrible  8c 
dangereux. 

L’hiftoire  de  Sparte  en  fait  foi. 
Les  loix  d’un  Etat  doivent  donc 
toujours  être  relatives  8c  confor¬ 
mes  à  la  fituation  extérieure  d’un 
peuple.  L’enfant  eft— il  devenu 
grand,  on  doit  lui  ôter  les  habits 
d’enfant ,  8c  lui  donner  ceux  de 
fon  âge  ;  8c  fi  ceux-ci  ne  lui  vont 
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*  *  * 

point  encore,  il  faut  lui  en  don¬ 
ner  d’autres.  A  la  place  d’un  Dra- 
con  il  doit  s’élever  un  Solon. 


De  la  jujlice  &  du  gouvernement' 


.A. très  que  les  Mèdes  eurent 
lecoué  le  joug  des  Scythes  ,  ils 
demeurèrent  épars  dans  les  vil¬ 
lages  &  dans  la  campagne,  fans 
avoir  un  tribunal  de  jufbice  5  mais 
bientôt  furvinrent  entre  eux  les 
difputes ,  les  vols ,  une  maniéré 
de  vivre  dilîolue  &  cruelle  5  ce 
qui  les  força  à  fe  choilir  un  juge. 
Dejocès  fut  revêtu  de  cette  di¬ 
gnité.  C’étoit  un  Homme  de 
bonnes  mœurs  ,  ou  qui  favoic 
bien  diffimuler. 
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En  peu  de  tems ,  on  vit  beau» 
coup  de  perfonnes  venir  des  pays 
éloignés  le  prier  de  juger  leurs 
conteftations  ;  mais  tout  à  coup 
v  il  fe  démit  de  fon  emploi ,  8e 
l’ancien  défordre  recommença. 
La  nation  fut  forcée  par- là  de 
s’aflembler ,  8e  renonçant  à  fon 
ancienne  liberté,  choifit  un  Con- 
feil  8e  élut  Roi  Dejocès,  Telle 
eft  Thiftoire  de  tous  les  Gouver- 
nemens  8e  de  toutes  les  loix.  On 
ne  trouve  pas  toujours  à  la  vérité 
des  preuves  de  femblables  révo¬ 
lutions  chez  tous  les  peuples  s 
pas  même  chez  ces  nations  du 
Nord  qui  prétendent  avoir  con- 
fervé  dans  leurs  chroniques  les 
portraits  de  leurs  Rois  depuis  le 
déluge,  gravés  fur  du  cuivre, 


132  Origine  et  Progrès 

L’origine  des  Gouvernemens  eft 
plus  ancienne  que  l’art  de  trans¬ 
mettre  à  la  poftérité ,  les  événe- 
mens  mémorables  en  les  impri¬ 
mant  fur  de  la  cire,  des  feuilles 
ou  des  écorces  d’arbre  5  mais,  Soit 
que  les  gouvernemens  n’aient 
point  été  établis  du  confente- 
ment  unanime  des  nations  ,  ou 
qu’on  ait  obmis  cette  augufte  & 
importante  cérémonie  j  il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  leur  ori¬ 
gine  &c  leur  légitimité  ont-  leur 
Source  dans  la  nature  meme. 
Qu’on  life  à  ce  Sujet  les  œuvres 
mêlées  de  M.  Hume ,  4  part. 
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Du  gouvernement  Monarchique 

a  {implicite  du  gouvernement 
Monarchique  fait  préfümer  qu’il 
doit  être  le  plus  ancien.  Lesautrés 
font  trop  compliqués  pour  qu’on 

les  ait  établis  dans  les  tems  où 
l’efprit  &  les  connoiflances  hu¬ 
maines  étoient  renfermés  dans 
des  bornes  fi  étroites.  L’hiftoire 
de  Rome  &  de  la  Grèce  le  cons¬ 
tatent. 

Un  mérite  qui  frappoit  les 
yeux  de  tout  le  monde  ,  des 
fervices  rendus  à  la  nation  ,  la 
fagefîe  ,  la  valeur ,  la  force  & 
d’autres  avantages  du  corps  &  de 
î’efprit  furent  d’abord  les  qualités 
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requifes  pour  celui  qui  afpiroit 

au  trône.  Rien  n’efi:  fi  certain , 
quelqu’incroyable  que  cela  puifle 
paroître  de  nos  jours.  Les  Rois 
étoient  juges ,  Pontifes  &  Géné¬ 
raux  d  armée.  Ils  étoient  moins 
pour  donner  des  ordres,  que  des 
exemples ,  tant  de  vertu  que  de 
bravoure ,  à  la  tête  des  armées.  (  x  ) 
On  dit  auffi  de  Lee  I,  qu’il  fut  éle» 
vé  fur  le  trône  par  fes  fujets,  parc© 
qu’au  lieu  de  leurs  charriots  cou¬ 
verts  qui  faifoient  auparavant 
leurs  habitations ,  il  leur  avoit 
appris  à  fe  conftruire  des  caban- 
nes  avec  des  branches  d’arbre. 
Les  Muftapha  &  les  Ibrahim  tant 
de  l’Europe  que  de  la  Turquie 

r i  w— ————a— — — — a— — — — q| 

(  i  )  Tacite.  Mœurs  des  Germ.  L»  3. 


DE  LA  Vie  CIVILE.  ï?5 
croiroient-ils  que  c’eft  la  la  fource 
de  leur  pouvoir  ?  Comme  les 
royaumes  dans  leur  origine  etoient 
extrêmement  bornes,  6 i  ne  con- 
fiftoient  (  r  )  que  dans  une  feule 
ville ,  l’autorité  ôé  la  puifîànce  des 
Princes  étoient  auflî  fort  limitées. 
Les  Hommes  n’étant  point  encore 
alors  éloignés  de  l’égalité  natu¬ 
relle  ,  ni  affoiblis  par  la  molefle , 
ni  enchaînés  par  le  plaifir  SC  l’ex¬ 
cès  de  befoins  ;  ce  n’eft  pas  dans 
ce  s  tems  reculés  qu’il  faut  cher¬ 
cher  l’époque  du  Defpotifme.  Les 
Princes  employoient  moins  leur 
autorité  qu’ils  ne  donnoient  des 
confeils  ;  &  la  décifion  des  affaires 

(  i)  Jultin.  au  commencement  de  fou 
livre. 
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ne  dépendoitpas  d’eux  feuls.  Il  y 
avoit  peu  de  pompe  &:  d’éclat  ex¬ 
rieur.  Croiroit-on  que  la  longue 
chevelure  des  Rois  Bourguignons 
&d’autres,  laquelle  faifoit  leur  plus 
bel  ornement ,  a  eu  d’auffi  puif- 
fans  effets  que  la  plus  brillante 
couronne  ?  Chez  les  Germains 
les  grands  étoient  écoutés  avec 

O 

les  égards  que  méritoient  leur 
âge ,  leur  nobleffe ,  leurs  exploits  > 
leur  éloquence  j  cela parcs 
qu’ils  donnoient  plutôt  des  con- 
feils  que  des  ordres.  Si  l’avis  dé- 
plaifoit  à  la  multitude >  il  en  étoit 
reietté  par  un  murmure,  (  fré¬ 
mi  tu  ajpernabantur  ).  Lorfqu’il 
étoit  goûté ,  chacun  frappoit  fcm 
bouclier  de  fa  lance.  Les  domai- 
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lies  des  Rois  n’étoient  pas  alors 
plus  confidérables  qu’une  métai¬ 
rie  de  nos  jours.  Les  Caftillans 
difoient  autrefois ,  à  l’inaugura¬ 
tion  de  leurs  Rois  r  nos  que  vald- 
mos  tanto  como  vos,  vos  haymos 
nueftro  Rey  y  Senor  3  con  tal 
que  guardéis  nuejiros  fueros ,  Ce 
no,  no.  «  Nous  »  qui  valons  autant 
=>  que  vous ,  nous  vous  faifons  no- 
»  tre  Roi  Sc  Seigneur ,  à  condition 
»»que  vous  maintiendrez  nos 
»  droits  5  finon ,  non.  »  Peu  à  peu 
la  Monarchie  commença  à  ac¬ 
quérir  plus  de  force  &  d’autorité. 
Athéas ,  Roi  de  Macédoine ,  pan- 
foit  fon  cheval  en  préfence  d’un 
Ambafladeur  j  quel  contrafte  avec 
le  pere  d’Alexandre  !  Les  Royau- 
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ines  s’étant  peu  à-peu  réunis  par 
les  guerres  &  par  les  conquêtes, 
la  puiffance  des  Princes  qui  les 
pofledoient  s’efl  accrue  en  même 
tems.  Une  expérience  confiante 
nous  apprend  que  l’ambition  hu¬ 
maine  ne fe  repofe  jamais,  quand 
elle  voit  quelque  chofe  au- demis 
d’el'e.  Les  Princes  commencèrent 
peu  à  peu  &  de  toute  maniéré  à 
travailler  à  leur  grandeur,  à  pen- 
fer  à  leur  intérêt ,  &  à  fe  pro¬ 
curer  infenfiblement  une  plus 
grande  autorité  5  mais  le  pas  le 
plus  important  fut  de  rendre  la 
royauté  héréditaire  ,  d  eleétive 
qu’elle  étoit  ;  cela  fe  fit  en  partie 
par  adrelfe,  &  en  partie  à  eau  fe 
des  inconvéniens  qui  accompa- 
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gnoient  inféparablement  les  elec« 
tions  3  &,  de  cette  maniéré  ,  ce 
que  le  pere  comrnençoit,  pouvoir 
être  achevé  &  perfectionne  par 
le  fils  ou  le  petit-fils.  Alors,  quand 
un  ordre  déplaifoit ,  on  n  enten- 
doit  plus  de  murmure ,  (afpenui* 
tionem  cum  fremitu  ).  On  etoic 
•accoutumé  à  un  autre  principe. 


lï.i*  ummwit  su**»» 


Des  autres  formes  de  gouver - 

Minent , 

J/abus  a  fouvent  produit  des 
chofes  utiles.  De  la  tyrannie  ou 
de  l’abus  du  pouvoir  monarchique 
font  dérivées  les  Républiques. 
Quand  le  pouvoir  monarchique 
fut  parvenu  avec  trop  de  préci- 
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pitation  à  fou  comble  ,  quand 
les  Rois  fe  furent  arrogé  un® 
autorité  &  un  pouvoir  fans  bor¬ 
nes  ,  un  pareil  joug  dut  paroître 
infupportable  à  des  nations  in¬ 
domptables,  &  donner  nécefîai- 
rement  occafion  à  quelques  révo¬ 
lutions  dans  l’Etat.  Comme  le 
caractère  des  peuples  n  etoit  point 
encore  affoibli  par  la  molefle  & 
la  débauche,  &  qu’ils  fentoient 
toujours  le  prix  de  la  liberté  5  iis 
ne  pouvoient  fupporter  qu’un  Ro¬ 
ui  u  lus  &  un  Tarquin  voulufîent 
leur  commander  trop  defpotique- 
ment,  &  ce  fut  pour  cela  qu’ils 
placèrent  le  premier  au  ciel  , 
&  chaflerent  l’autre  de  leur  pays. 
Des  Hommes,  tels  que  BrutusÔc 
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d’autres ,  dont  le  cœur  ne  refpire 
que  la  liberté ,  penfent  toujours 
comme  les  Caftillans  (  nos  que 
valémos  tanto  como  vos,  &c.)C’ell 
çe  qui  a  réellement  donné  naif- 
fance  à  la  République  de  Rome, 
Et  lî  nous  voulons  chercher  celle 
de  la  République  d’Athènes  » 
nous  trouverons  quelle  vient  d’un 
même  penchant  pour  la  liberté  j 

car  la  fable  ou  l’hiftoire  de  leur 

«< 

Codrus  n’étoit  qu’un  vain  pré¬ 
texte.  Cependant  les  Républiques 
furent  d’abord  très  -  imparfaites , 
&  elles  font  demeurées  telles , 

...  ■  *  '  ‘  •  f 

tant  qu’elles  fe  font  maintenues 
dans  leur  état  primitif.  A  Rome , 
eonfidérée  comme  une  Républi¬ 
que  mixte,  tantôt  le  parti  des 
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Patriciens,  tantôt  celui  des  Plé¬ 
béiens  avoit  l’avantage  5  &.  les 
difputes  de  ces  deux  factions 
continuèrent  fans  cefle.  Athènes 
étoic  une  République  tumul- 
tueufe  ,  comme  le  font  toutes 
les  Républiques  Démocratiques  s 
où  le  peuple  gouverne  immé¬ 
diatement,  &  non  par  des  Répré- 
fentans.  Venife,  &,  en  quelque 
forte,  l’Angleterre,  l’emportent 

infiniment  fur  les  anciennes  Ré- 

/ 

publiques. 
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De  la  Religion. 

IP 

| ,  a  Religion  eft  bien  moins  lu- 
jetce  à  éprouver  des  c'hangemens 
que  la  Morale  &  la  Politique.  Les 
Prêtres,  à  la  vérité,  s’accréditè¬ 
rent  infenfiblement  de  plus  en 
plus  &  augmentèrent  leurs  ri- 
chefles.  On  les  regardoit  comme 
des  perfonnes  facrées ,  &.  011 
croyoit  qu’ils  étoient  honorés 
d’une  confiance  particulière  des 
Dieux.  Ils  étoient  en  poflefiîon 
des  oracles ,  &  favoient  en  tirer 
grand  parti.  Ce  furent  ceux  qui 
travaillèrent  les  premiers  à  fortir 
de  la  barbarie  §£  de  l’ignorance 
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groffiere ,  afin  de  fe  fèrvir  avec 
avantage  de  la  fupériorité  de  leurs 
lumières  fur  celles  des  autres 
Hommes.  Cette  raifon  §ç  beau¬ 
coup  d’autres  font  que  dans  tou¬ 
tes  les  religions  nous  voyons  que 
les  Prêtres  ont  été  les  premiers 
favans ,  mais  qu’ils  ont  auffi  été 
les  premiers  trçmpeurs ,  tyrans, 
ou  meurtriers.  La  religion  cepen¬ 
dant  n’éprouvoit  aucuns  chan- 
gemens ,  il  ne  s’en  faifoit  que 
dans  des  points  peu  pffentielsî 
&.  tandis  qu’il  en  furvenoit  dans 
l’Etat  civil  ,  &  que  tout  fe 
poliçoit  5  la  fuperftition  à  laquelle 
on  n’ofoit  toucher  confervoit  fon 
empire.  On  peut  en  alléguer  plu- 
jfieurs  califes ,  indépendamment 

de 
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«de  ce  que  la  Religion  &c  la  con- 
noiflancede  Dieu,  font  une  cho- 
fe  trop  difficile  &  trop  impéné* 
trahie  pour  la  rai  Ton.  Ce  que  dit 
M.  de  Fontenelie,  à  l’égard  du  Pa- 
ganifme,eft  très-remarquable.  (  1) 
«  La  religion  payenne  ,  dit— 
*»  il,  ne  demandoit  que  des  ce- 
*»  rémonies  ,  &  nuis  fentimens 
»>  du  cœur:  à  quoi  l’on  peutajou- 
»  ter  que  la  célébration  de  ces 
»  cérémonies  en  impofoit  à  l’ef- 
»  prit  humain.  Les  Dieux  font-ils 
«  irrités  ,  continue  Fontenel- 
»>  le  ,  tous  leurs  foudres  font 
*>  prêts  à  tomber  >  comment  les 
»  appaifera-t-on  ?  Faut-il  fe  ré- 


(  1  )  Hift.  des  Or.  Diflert.  I.  Ch.vi  1. 
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•>  pentir  des  crimes  que  ion  a 
»  commis  ?  Faut-il  rentrer  dans 
»  les  voies  de  la  juftice  naturelle, 
»  qui  devrait  régner  entre  tous 
»  les  hommes?  Point  du  tout.  Il 
«  fautfeulement  prendre  un  veau 
«  de  telle  couleur  ,  né  en  tel 

»  tems  ,  régorger  avec  un  tel 
>3  couteau  ,  6t  cela  défarmera 

♦>  tous  les  Dieux  >3.  On  dé¬ 
couvre  encore  d’autres  caufes 
plus  générales.  Par  exemple, 
la  crainte  d’être  impie ,  ou  de 
le  paraître ,  la  puiflançe  ,  1  am> 
corité  ôe  l’intérêt  des  prêtres  j 
l’éducation  ,  la  coutume  ,  le 
danger  de  la  vie  qui  feft  com¬ 
munément  attache  5  la  coupe 
empoifonnee  ,  la  folie  ce  la  fur 
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reur  du  peuple  ,  quand  il  eft 
excité  par  les  prêtres  j  la  poli¬ 
tique  j  &c.  Ce  font  de  fem— 
blables  raifons  qui  ont  fait  que 
Caton  a  rempli  les  fondions 
d’Augur  ,  quoiqu’il  s’étonnât 
qu’un  Augur  pût  en  rencontrer 
un  autre  fans  rire. 


Conclujion  &  raifort  pour  lefquel- 
les  les  change  mens  dont  j’ai 
parle  )font  arrives  plutôt  che7 
certains  peuples  ,  que  chei 
a  autres, 

'après  ce  qu’on  a  expofé . 
on  voit  que  les  arts ,  les  fciences  5 
les  gouvernemens  germent  en 
quelque  forte,  s’il  eft  permis  de 
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s’exprimer  ainfi  ,  chez  tous  les 
peuples.  Cependant  ,  ils  s’y  dé¬ 
veloppent  dans  des  degrés  dif- 
férens.  Quelques  -  uns  ont  fait 
beaucoup  de  chemin  en  peu  de 
tems ,  6c  fe  font  fort  approchés 
de  la  vie  policée.  D’autres  ont 
été  moins  loin,  &  chez  plufieurs 
on  remarque  une  efpece  d’inter¬ 
ruption  dans  leurs  révolutions. 
Ils  ont  été,  durant  plufieurs  fie- 
cles ,  à  peu  près  les  mêmes ,  de 
ils  n’ont  prefque  pas  fait  un  pas. 
D’autres  fe  font  éloignés ,  en  cer¬ 
tains  points ,  de  l’état  des  hom¬ 
mes  non  polices,  &  ont  confer- 
vé  dans  toutlerefte,  leur  état 
■primitif.  Le  tableau  de  ces  peu¬ 
ples  efb  un  contra  lie  furprenant, 
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Le  climat ,  la  nourriture,  Se  la 
fituation  du  Pays ,  peuvent  fou- 
vent  y  contribuer  beaucoup.  Les 
peuples  des  Pays  plats  fe  policent 
communément  davantage  que 
ceux  qui  habitent  les  montagnes; 
la  caufe  en  eft  facile  à  voir.  Des 
peuples  qui  vivent  de  l’agricul¬ 
ture  ,  ont  plus  befoin  de  lois 
que  ceux  qui  vivent  de  bétail  9 
&  ceux-ci ,  plus  que  ceux  qui 
vivent  de  leur  chaffe  (  1  ).  La  fer¬ 
tilité  du  fol ,  Se  la  température  de 
l’air  peuvent,  chez  beaucoup  de 
peuples ,  rendre  inutiles  bien  des 
arts  dont  on  a  befoin  dans  des 
Pays  plus  froids  Se  plus  ftériles. 


(  1  )  Montesquieu. 
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Cependant ,  il  eft  inconteftable 
que  les  mœurs  &  l’efprit  de  tons 
ces  peuples ,  annoncent  encore 
de  larudefle,  de  la  groffiereté, 
ôc  de  l’ignorance ,  &  que  les  meiR 
leurs  y  font,  comme  le  Roi  de 
Prude  nous  peint  Pierre  I.  En 
général ,  le  paflfage  de  la  vie  non 
policée  à  la  vie  policée  ,  eft 
(  qu’on  me  permette  cette  ex- 
prefllon  )  lecreufetoù  les  nations 
s’épurent. 


Üe  la  Vie  ci  vile  1 5 1 

TROISIEME  PARTIE. 

DE  LA  VIE  POLICÉE, 

JL,  A  vie  policée  peut  avoir  bien 
des  degrés  différens  >  füivant  que 
la  nourriture  ,  les  habitations , 
les  arts  &  les  fciences  *  les  loix 
&  les  gouvernemens  ,  ont  eux- 
mêmes  ,  chez  un  peuple ,  plus 
ou  moins  de  pcrfe&ion.  Paris  & 
Pétersbourg  ,  Berlin  &  Lucerne, 
Londres  &  Lisbone  ,  font  toutes 
villes  policées  ,  mais  dans  un 
degré  différent. 

Pour  mieux  montrer  la  diffé¬ 
rence  entre  la  vie  policée  &  celle 
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qui  ne  l’eft  pas ,  nous  fuivrons 
le  même  ordre  que  dans  la  pre¬ 
mière  partie. 
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§  I. 

DU  PHI  SI  QUE  DES 

PEUPLES  POLICÉS 

De  leur  nourriture. 

Nos  ancêtres  qui  vivoientdu 
tems  de  Céfar ,  verroient  fans 
doute  avec  bien  de  l’étonnement} 
la  fomptuofité  de  nos  tables,  eux 
qui  fe  nourri  floient  du  fruit  des 
arbres  ,  de  lait ,  de  beurre ,  Sc 
de  leur  chafîe.  Combien  le  vain¬ 
queur  de  Varus  ne  feroit-il  pas 
furpris ,  s’il  afliftoit  au  repas  d’un 
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Prince  Allemand  de  nos  jours  ? 
Le  Hottentot  tue  fes  brebis  pour 
fe  couvrir  de  leurs  peaux  ,  en 
manser  la  chair  v  &  mettre  leurs 

O 

boyaux,,  comme  une  parure,  au¬ 
teur  de  fes  jambes.  C’effc  le 
feul  avantage  qu’il  en  fâche  ti¬ 
rer ,  &  à  quoi  fe  borne  toute 
foninduftrie.  Au  contraire ,  chez 
les  Européens ,  &  d’autres  peu¬ 
ples  policés ,  les  brebis  nourrif- 
fent  &  occupent  non-feulement 
le  maître  à  qui  elles  appartien¬ 
nent  5  mais  le  berger ,  le  mar¬ 
chand  ,  le  boucher ,  le  tanneur , 
le  corroyeur ,  le  teinturier ,  la 
filandiere  ,  le  tifferand  ,  le  fa¬ 
briquant  de  drap,  &  une  infinité 

d’autres.  Les  bois ,  les  marais , 

G  v 
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&  le  genre  de  vie  fauvage  ,  font 
que  dans  bien  des  contrées  de 
PAmérique,  on  rencontre  à  pei¬ 
ne  quelques  milliers  d’hommes 
dansplufieurs  centaines  de  lieues» 
L’Europe,  6c  les  Pays  policés, 
font  au-contraire  remplis  par¬ 
tout  de  villes  &  de  villages  5  6c 

O 

les  hommes  y  forcent  la  terre, 
par  toutes  fortes  de  moyens ,  à 
fatisfaire  leurs  befoins  &  leurs 
defirs.  Depuis  long-tems  les  peu¬ 
ples  Européens  ont  exécuté  en 
grand ,  ce  que  les  Suédois  inf- 
truits  cherchent  à  faire  en  La¬ 
ponie  &:  dans  les  autres  Provin¬ 
ces  glacées  de  leur  Royaume.  Us 
ont  tranfplantéles  fruits  des  Pays* 
chauds  dans  les  Pays  froids ,  & 
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ont  ,  fi  l’on  peut  s’exprimer 
ainfi  ,  tranfporté  l’Afie  au  mi¬ 
lieu  de  l’Europe.  La  vigne  & 
beaucoup  d’autres  fruits  ,,  fe 
font  naturalifés  chez  nous. 

Chez  les  peuples  qui  ne  font 
point  policés  ,  la  fléché  feule  eft 
en  ufage  ,  &  chez  les  peuples 
policés ,  les  armes  à  feu  5  îLfaut , 
chez  les  premiers  ,  que  la  flé¬ 
ché  à  la  main  ,  chacun  arrache 
les  racines  de  la  terre  i  un  grand 
nombre  des  derniers  n’ofe  plus 
mettre  la  main  à  la  charrue.  Le 
laboureur  nourrit  le  favant ,  le 

Gentilhomme  ,  I’artifte  ,  l’ou- 

!  •  * 

vrier ,  &c.  La  même  quantité  de 
terreins  dont  chaque  Iroquois  a 
befoin  pour  fa  fubfiftance ,  four-- 

G  vj: 
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nit  au  moins  celle  de  cent  Euro¬ 
péens. 

Dans  l’état  policé ,  l’intérêt 
d’un  homme  riche ,  croife  celui 
de  ceut  autres  5  mais  fi  d’un  cô¬ 
té  c’efl  un  grand  nombre  de  ruif- 
feaux  qui  aboutiffent  à  un  grand 
fleuve  ,  de  l’autre  c’efl:  un  grand 
fleuve  qui  fe  divife  en  mille  ca¬ 
naux.  Si  des  milliers  d’hommes 
travaillent  pour  faire  vivre  un 
homme  riche ,  celui-ci  fait  vivre 
auffi  des  milliers  d’hommes. 

En  général ,  les  befoins  mul¬ 
tipliés  lient  les  membres  de  la 
fociété  entr’eux.  Chez  les  na-  . 
tions  non  policées  *  le  commerce 
ne  confifte  que  dans  l’échange  du 
fuperflu»  U n  homme  a-t-  il  amaf. 
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fé  plus  de  miel  qu’il  ne  lui  en 
faut ,  il  troque  ce  qu’il  en  a  de 
trop ,  avec  celui  qui  a  été  heu¬ 
reux  à  la  chafle.  Le  commerce 
eft  donc  fimplement  borné  aux 
befoins  de  première  néceffité  , 
&  renfermé  dans  les  limites  d’un 
feul  Pays  ,  ou  tout  au  plus  de 
deux  peuples.  Chez  les  nations 
policées,  il  étend  fes  branches  à 
l’infini,  C’eft  lui  qui  a  réuni  les 
parties  du  monde  féparées  par  la 
nature.  Il  a  lié  enfemble  les  peu* 
pies  qui  auparavant  étoient  à 
l’extérieur  fi  différens  par  l’idio¬ 
me  ,  le  goût  ,  la  religion  &:  les 
mœurs.  Il  nous  apporte  toutes- 
fortes  de  marchandifes ,  &  les 
produélions  des  Pays  les  plps 
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éloignés.  Il  entretient  direéte- 
ment  ou  indirectement ,  des  re¬ 
lations  entres  tous  les  hommes. 
D’après  ce  tableau  du  commerce 
dans  l’état  policé  ,  il  efl  facile 
d’imaginer  combien  d’hommes 
peuvent  fe  procurer  ,  par  fon 
moyen ,  leur  fubfiftance.  Dans 
la  vie  policée  ,  la  néceffité  ne 
contraint  plus  à  fe  nourrir  de 
chair  humaine ,  ni  de  vieux  fou- 
liers,  ni  de  chevaux  morts,  com¬ 
me  les  Tartares.  Les  moyens  de 
vivre  font  plus  nombreux  ,  plus- 
multipliés  ôe  plus  commodes  5 
une  feule  récolte  fuffit  fouvenc 
pour  nous  nourrir  pendant  plu- 
fieu  s  années.  On  fait  fe  procu¬ 
rer  fa  fubfiltance  de  mille  ma- 
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nieres  *  par  cent  métiers  &  cent 
profeffions.  Même  beaucoup  de 
milliers  d’hommes  vivent  des  fo¬ 
lies  de  rimagiiiation  ?  des  baga¬ 
telles  &c  de  la  vogue  de  1& 
mode  (  1  )a 

Mais  s’il  réfulte  de  grands 
avantages  de  ce  que  les  moyens 
de  vivre  font  plus  nombreux  & 
plus  abondans  y  il  en  provient 
auffi  de  grands  maux  5  car  notre* 
luxe  entraîne  communément 


(  1  )  On  raccontequ’aPariss  dans  la 
fureur  de  l’Agiot ,  un  boiîii  alioit  tous 
les  iours  rue  Quincampoix ,  ou  les  Ac¬ 
tionnaires  s’ailcmbloicnt  en  grand  nom¬ 
bre  ,  &  qu'il  avoit  gagné  beaucoup" 
d'argent  en  leur  prêtant  fa  boffc  com¬ 
me  un  pupitre  5  pour  y  ligner  leurs 
contrats. 
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avec  lui ,  la  difîblution  èc  la  dé¬ 
bauche, 

Mandeville  ,  dans  fes  fables  > 
appelle  à  la  vérité  difiblus  &crH 
minels ,  ceux  qui  habitent  dans 
des  cabanes  ,  &  qui  font  ufage 
de  viandes ,  d’habits  &  d’autre 
boiffon  que  de  l’eau.  On  de v rois 
donc ,  félon  lui ,  fe  nourrir,  com- 
me  les  porcs ,  de  glands  &i  de 
fruits  fans  aucune  préparation  r 
&  quand  on  eft  las  ,,  fe  jette» 
nud  fur  la  terre.  Il  eft  auffi  dif¬ 
ficile  de  comprendre  ,  dans  îe 
fens  de  Mandeville  ,  les  mots  de’ 
diiïblution  &  de  débauche  ,  que 
de  convenir  ,  avec  Salufte  ,  que 
la  paffîon  des  tableaux  &  l’a-' 

mour  du  vin  ,  font  une  même 
diofe. 
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Le  luxe  ,  dit  M.  Hume  ,  eft 
un  mot  à  double  fens>  peut  ecre 

pris  en  bonne  ou  en  mauvaife 
part.  En  général ,  il  lignifie  une 
grande  aifance par  laquelle  nous 
fatisfaifons  nos  fens.  Chaque  de- 
gré  peut  en  être  innocent  ou 
nuifible ,  fuivant  1  âge ,  la  patrie, 
l’état  des  perfonnes.  Le  luxe  eft 
criminel ,  quand  on  en  jouit  aux 
dépens  de  la  vertu  >  de  la  libéra¬ 
lité  ,  de  la  bonté,  &c.  de  mê¬ 
me  qu’il  eft  infenfé  lorfqu’il  nous 
rend  pauvres  ou  malades.  Mais 
fx  l’on  ufe  de  modération ,  on 
peut  boire  &c  manger  tout  ce 
qui  plaît  ,  &  faire  ufage  de  vin 
de  Bourgogne  êc  de  Champa- 
-  o-ne ,  au  lieu  de  mauvaife  bierre. 
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Sans  nous  arrêter  plus  'long-tems 
à  la  double  lignification  de  ee 
mot  ,  nous  pouvons  dire  que 
nous  entendons  par  luxe  oudif- 
folution  ,  une  maniéré  de  vivre 
prodigue  &  voluptueufe,  qui  eft 
suffi  prejudiciable  à  la  verttl 
cj'u  a  la  lancé.  Donnons-en  un* 
exemple. 

Le  peuple  Angtois  étoit  très- 
proche  de  fa  ruine  ,  lorfouil 

JL 

s’ennivroit  d’eau-de-vie  &.  d’au¬ 
tres  boilîbns  fortes.  Le  Parlement 


fut  obligé  ,  en  i  736,  d’en  in¬ 
terdire  entièrement  l’ufaee.  Les 


oiuciers  ne  pouvoient  contenir' 


les  foldats  ,  ni  les  artifans  leurs 
ouvriers ,  ni  les  maîtres  leurs  do- 


meftiques. 
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étoit  malade  de  corps  &  d’âme  , 
&  marchoit  à  grands  pas  vers  la 
barbarie. 

Tiflot  ,  médecin  très  -  bon 
patriote  ,  faic  des  plaintes 
amères  au  fujec  des  Suifïes  , 
quand  il  parle  de  la  débauche. 
La  maniéré  de  vivre  défordon- 
née  qu’elle  entraîne  après  elle,, 
affaiblit ,  dit-il,  la  fanté,  gâte 
le  tempéramment  j  &  la  pofté-- 
rité  doit  néceflairement  s’en  ref- 
fentir.  Dans  les  générations  pré¬ 
cédentes  on  voyoit  fouvent  des 
familles  qui  avoient  plus  de  vingt 
enfans  j  àpréfentà  peine  compte- 
t-on  autant  de  neveux  ,  &  à  l’a¬ 
venir  on  ne  verra  prefque  plus 
de  freres.  Cela  s’appelle  porter 
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la  chofe  trop  loin.  Cependant 
l’expérience  journalière  nous  ap¬ 
prend  qu’il  y  a  bien  peu  de  ma¬ 
riages  féconds  ;  &  combien  n’a¬ 
vons-nous  pas  de  preuves  vivan¬ 
tes  de  la  vie  déréglée  des  peres  * 
dans  des  enfans  foibles  &  infir¬ 
mes  ?  Delà  vient,  fans  doute, 
que  nous  voyons  dans  les  villes 
beaucoup  plus  de  mon  lires  8e 
d’eltropiés ,  que  dans  les  campa¬ 
gnes  5  8e  c’eft  auffi  une  des  prin¬ 
cipales  raifons  pour  lefquelles  il 
meurt  tant  d’enfans  dans  la  pre¬ 
mière  année  de  leur  vie,  âge  fur 
lequel  la  mort  exerce  le  plus  fon 
empire» 

La  mort  marche  à  la  fuite  de 
la  débauche.  Les  grandes  villes. 
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ou  la  débauche  règne  le  plus  * 
&:  qui  lui  doivent  principalement 
leur  éclat ,  font  de  véritables 
tombeaux  des  peuples.  A  Paris 
&  à  Londres,  de  roo  perfonnesil 
en  meurt  annuellement  4  ou  . 
Dans  les  petites  villes ,  il  en  meurt 
depuis jufqu’à  Dans  les 
bourgs  &  dans  les  villages ,  ou 
l’agriculture  n’eft  pas  fi  favora^- 
ble  à  la  débauche ,  depuis  juf¬ 
qu’à  De  500000  perfonnes 
à  Londres ,  il  en  meurt  donc  an¬ 
nuellement  zoooo  j  mais  d’un 
pareil  nombre,  dans  les  villages, 
il  n’en  meurt  que  11500,  félon 
le  témoignage  de  M.  Hume.  Cet- 
çe  ville  a  donc  annuellement  bçr 
foin  d’une  recrue  de  5000  nou- 
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veaux  habirans,  &  cependant  leur 
nombre  en  reçoit  peu  d’accroiffe- 
ment.  Quel  fpectacie  affligeant 
pour  l’humanité  ,  quand  on  cal¬ 
cule  que  d’un  même  nombre  de 
perlonnes  ,  il  en  meurt  à  Lon¬ 
dres ,  dansçoans,  375000  de 
plus  qu’à  la  campagne  ! 

Le  libertinage  &  la  débauche 
diminuent  la  population  d’un 
Pays  par  différentes  caules.  La 
charrue  ell:  privée  de  bien  des 
bras  3  quand  des  milliers  de  per- 
fonnes  5  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  > 
courent  des  villages  aux  villes 
pour  y  vivre  dans  la  molleffe  5  & 
s’engagent  dans  des  fervices  qui 
les  empechent  de  fe  marier,  ou 
après  lefquels  ils  ne  font  plus 
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propres  aux  ouvrages  de  la  cam¬ 
pagne.  De  plus  ,  on  apprend 
beaucoup  d’arts  inutiles  &  frivo¬ 
les  ,  dont  l’Italie  nous  fournit 
tant  de  modèles.  Tout  cela  nuit 
à  l’agriculture  9  renchérit  les  vi¬ 
vres  ,  augmente  trop  les  be- 
foi'ns  de  la  vie  humaine ,  &  rend 
plus  coûteux  l’entretien  d’une 
famille.  De-là  vient  qu’un  neu¬ 
vième  des  enfans  qui  naiflènt  an¬ 
nuellement  à  Paris  ,  doit  être 
nourri  à  l’hôpital.  Ces  confidé- 
rations  font  encore  que  l’on 
préfère  un  célibat  voluptueux  à 
un  mariage  plein  de  foucis  5  & 
l’Etat  eftainfi  privé  de  beaucoup 
de  citoyens. 

Mais  pour  ne  point  chercher 
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trop  loin  les  preuves  des  incon- 
véniens  de  la  di Ablution  8c  de 
la  débauche  ,  j’en  vais  citer  de 
tnoins  éloignées ,  8c  de  plus  ap¬ 
parentes.  Perfonne  ne  niera  que 
les  excès  délordonnés  de  la  jeu- 
nefle  8c  des  gens  mariés  ,  ne 
foient  toujours  liés  avec  la  dé¬ 
bauche  8c  la  diATolution.  Maho¬ 
met  Effendi ,  le  dernier  Ambaf- 
fadeur  Turc  en  France  ,  dit  : 
m  Nous  autres  Turcs ,  nous  fom- 
*>  mes  de  grands  fols  ,  quand 
»  nous  nous  comparons  avec 
«  vous  autres  Chrétiens.  Chez 
»  nous  ,  chacun  entretient  fon 
»  ferrail  à  grand  frais  >  vous  au- 
«  très,  vous  vous  en  épargnez 
i»  la  dépenfe  &  le  foin  :  votre 

»  ferrail 
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*  ferrail  e/l  dans  les  maifons  de 
M  vos  amis.  Mais  que  penleroit 
»  un  Turc  auffi  honnête  ,  s’il 
«  voyoit,  dans  la  ville  du  Vicaire 
»  de  Jefus-Chri/l,  des  lieux  de 
”  débauché ,  autorifés  à  Naples, 
»  environ  dix-huit  cens  filles  pu- 
"  bliques  (  donne  libère  )  ,  5c 
«  d’autres  villes  remplies  de  mau- 
■»  vais  lieux  ?  »  Cependant  cela 
11  e/l  toléré  que  pour  mettre  les 
honnêtes  -  femmes  à  l’abri  des 
violences  &  des  brutalités  des  dé¬ 
bauchés,  &  pour  empêcher  de 
plus  grands  défordres.  Quelle 
corruption  ,  fi  ces  défordres  ne 
font  que  de  moindres  maux  t 
Mais ,  tout  ce  que  j’ai  dit  juf, 

qu  ici  ,  s’appelle  communément 

galanterie,  \\ 
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De  leur  Conjlitudon. 

Comme  les  peuples  policés 
ne  font  point  élevés  atiffi  dure¬ 
ment  que  les  autres ,  que  leur 
•nourriture  eft  plus  variée  &  plus 
délicate ,  &  que  leur  corps  n  eft 
pas  aulft  endurci  aux  ineommo- 
dités  des  fai  Tons  5  on  ne  voit  point 
dans  leur  conftitution  ces  forces 
corporelles ,  ni  cette  fante  vi~ 
goureufe  qu’ont  les  peuples  non- 
policés  >  mais  ils  ont  trouve  dif 
férens  moyens  de  fuppleer  a  ces 
avantages.  Au  lieu  de  cavernes 
pC  de  branches  entrelaffées ,  ils 
ont  des  habitations  fpacieufes  & 
bien  ordonnées.  Au  lieu  de  fe 
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couvrir  de  peaux  de  chiens  ma¬ 
lins  &  de  brebis  ,  ils  lçavent 
s’habiller  d’une  maniéré  plus  di- 
verfifiée  &  plus  commode.  S’ils 
n’ont  pas  la  force  naturelle  &  la 
vigueur  des  bras ,  ils  ont  inventé 
differens  inftrumens  ingénieux , 
3U  moyen  defquels  ,  quoiqu’ils 
ne  foient  pas  capables  de  fe  me- 
furer  avec  les  tygres  &  les  ours  , 
comme  les  peuples  non-policés, 
ils  peuvent  néantmoins  les  en¬ 
chaîner.  Au  lieu  du  fang  de  che¬ 
val  ,  ils  ont  trouvé  des  méde¬ 
cines  plus  analogues  aux  mala¬ 
dies,  &  ce  ne  fi  plus  en  affom- 
mant  qu’ils  cherchent  à  guérir. 

De  meme  que  les  traits  du 
vifage  des  peuples  policés  de- 
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viennent  beaucoup  plus  fins 
plus  agréables ,  de  même  tous 
leur  corps  devient  généralement 
plus  propre  aux  arts  &  aux  mé¬ 
tiers.  Leurs  fens ,  tels  que  l’odo¬ 
rat  &  le  toucher,  par  exemple  ,  fe 
perfectionnent ,  en  quelque  for-** 
te,  par  la  multiplicité  d’objets ,  de 
moyens  &C  d’occafions.  Que  l’on 
confidere  l’innombrable  quantité 


de  mets  qui  s’offrent  à  leur  goût , 
les  riantes  perfpeétives- ,  &:  les 
autres  agrémens  dont  la  nature 

O 

embellie  charme  nos  yeux,  &c. 
Mais  qu’aux  avantages  l’on  op- 


pofe  les  défavantages.  Quel  trifte 
changement  de  fcène  !  L’aifance 

O 

même  que  nous  nous  fo'mmes 
procurée  ,  nous  expofe  a  b  icq 
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ides  maux.  Une  funefte  expé¬ 
rience  nous  apprend  cju’il  nous  eft 
furvenu  d’autant  plus  d’infirmi¬ 
tés  &  de  maladies,  que  notre  édu¬ 
cation  eft  devenue  plus  effémi¬ 
née  ,  &  que  notre  corps  a  été  plus 
fenfible  &  plus  livré  à  la  molefie. 
Un  air  tant  foit  peu  rude,  une 
nourriture  groffiere  ,  le  moin¬ 
dre  échauftement,  font  capables 
de  nous  mettre  fur  le  ©rabat. 

O 

Très-fouvent  nous  apportons  en 
naiffant  le  germe  des  maladies 
contre  lefquelles  nous  avons  à 
nous  précautionner  pendant  le 
court  efpace  de  notre  vie  5  &. 
nous  femmes  les  malheureufes 
victimes  des  défordres  de  no£ 
peres.  Auili,  combien  ne  voyons- 
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nous  pas  de  vieillards  décrépits  à 
l’âge  de  vingt  ans  ?  combien 
d’hommes  qui  ne  font  que  des 
fpeélres  ambulans? 

La  multiplicité  des  mecs  nui. 
fibies  ,  étrangers  ,  contraires  à 
notre  nature  8c  à  notre  fanté  > 
les  différens  mélanges  de  ces 
mets ,  les  fupercheries  des  mar¬ 
chands  ,  notre  appétit  gâté  8c 
avide  ,  nos  befoins  nombreux  , 
nos  excès ,  dans  l’oifiveté ,  dans  le 
travail,  beaucoup  de  profe liions 
8c  de  métiers  dangereux  8c  con¬ 
traires  à  la  fanté,  les  préjugés 
dans  1  habillement  ,  l'inquié¬ 
tude  de  notre  cara&ere ,  8c  la 
fougue  de  nos  pallions  j  toutes 
ces  circonftances ,  8c  une  infi- 
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nîté  d’autres  qui  font  communé¬ 
ment  liées  à  la  vie  policée  ;  finon 
nécelTairement  ,  air-moins  acci¬ 
dentellement  ,  empoiionnent  no¬ 
tre  vie  par  leurs  pernicieux  effets } 
&  nous  mènent  plus  promte- 
ment  au  tombeau.  Le  plus  fo  ri¬ 
vent  nous  devons  nous  ettimer 
affez  heureux  ,  quand  le  poifon 
qui  nous  mine  infenhblement 
nous  conduit  à  la  mort  ,  fans 
avoir  commencé  notre  yie  par 
la  douleur.  On  connoît  pende 
maladies  chez  les  nations  non- 
policées  5  mais ,  chez  nous ,  l’on 
n’entend  parler  que  d’apoplexies , 
de  dyfenteries,  d’hydropiiies  ,  de 
confomption  ,  de  mélancolie  , 
de  goûte  fciatique  ,  de  lèpre  y 
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de  petite-vérole ,  de  maladies  vé¬ 
nériennes,  de  fièvres  chaudes  & 
de  fièvres  froides ,  d  ethifie  ,  de 
convulfions  &  de  mal  caduc.  Les 
peuples  non  -  policés  chan^e- 
roient  ils  de  condition  avec  nous 

y 

cjuand  meme  nous  leur  donne¬ 
rions  toute  notre  pharmacie  & 
notre  médecine  ? 


SECONDE  SECTION. 

CÔTÉ  MORAL  DE  CES  PEUPLES» 


Leur  bon  naturel. 

\£  u  a  n  d  on  confidere  la  di- 

verfité  des  arts  &  des  fciences  . 

& 

&  le  degré  de  perfection  qu’ils 
ont  acquis  par  le  laps  du  tems* 
&  principalement  par  l’expérien- 
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ce  &  la  réflexion  des  hommes; 
quand  on  conlidere ,  dis  je ,  cet 
état,  en  comparaifon  de  celui  des 
peuples  non-policés  &  ignorans 
on  n’imagineroit  pas  que  les  hom¬ 
mes  policés  &  les  hommes  non- 
policés,  fu fient  d’une  même  natu- 
re,&pétrisdu  même  limon.  Auffi 
ne  fuis- je  point  étonné  que  beau¬ 
coup  de  nos  inventions  aient  été 
regardées ,  par  les  peuples  non- 
policés  ,  comme  des  inventions 
des  Dieux  ,  ou  comme  l’effet  de 
la  magie.  Les  Méxicains  mê¬ 
mes  ,  quand  ils  entendirent  le 
bruit  de  nos  canons  ,  &c  virent 
nos  vaifieaux  d’une  grofieur  énor- 
me,  crurent  que  les  Dieux  étoient 
defeendus  fur  la  terre  avec  leur 
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tonnerre  ,  &  que  c’étoient  des- 
vi < les  dotantes  qu’ils  voy oient 
fur  la  mer.  Ce  fut  par  la  même 
raifon  que  les  Mofcovites  voyant 
une  montre  pour  la  première  fois, 
s’imaginèrent  que  le  diable  y 
étoit  renfer  né,  &  la  dirigeoit, 
&  dans  cette  penfée  ,  ils  la  jet- 
terent  à  terre ,  &  la  foulèrent  aux 
pieds. 

Combien  des  bagatelles  ,  qui' 
fervent  chez  nous  à  amufer  les 
petits  enfin  s  ,  ne  caufent  elles 
pas  d’étonnement  aux'  peuples 
.non-policés  ,  l’art  de  condrui- 
re  ,  tant  fur  terre  que  fur  mer 
les  autres  différens  arts  &  métiers,, 
qui  ont  rapport  à  nos  bâtimens, 
à  nos  habits/à  notre  nourriture, 
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8c  à  nos  plaifirs ,  la  forge  ,  la  me- 
nuiferie,  la  ferrurerie,  la  tiflèran- 
derie,  la  teinturerie ,  l’art  de  tra¬ 
vailler  les  différens  métaux,  l’im¬ 
primerie  ,  la  peinture  ,  la  fculp- 
ture  ,  la  mufique,  à  l’égard 
des  fciences ,  la  ehronologie  >  la 
politique  ,  la  morale  ,  l’arithme- 
tique  ,  la  géométrie  ,  l’aftrono- 
mie  ,  la  médecine,  la  phyfique > 
le  Droit,  la  théologie,  &c  !  Quels 
noms  étranges  pour  l’oreille  d’un 
Iroquois  !  8c  quels  noms  ordi¬ 
naires  pour  celles  d’un  artille  Eu¬ 
ropéen  ,  d’un  citoyen  ,  d’un  Iça- 
vant  &  d’un  érudit  !  Que  l’on  fe 
rappelle  ici  Thucidide,  Tacite, 
Cicéron  ,  Montefquieu  ,  Guic- 
ciardin  ,  Léibnitz  ,  Newton  , 
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Euler ,  Keftner ,  Kraft  ,  Vol" 
taire,  Hume,  &c.  Mais  l’efprit 
ne  fe  montrera  pas  feulement 
dans  le  cabinet  d’un  fçavant ,  ou 
dans  l’atelier  d’un  artifle  ,  il  fe 
manifeflera  par  tout ,  il  fe  fera 
voir  dans  l’éducation  ,  dans  le 
commerce,  dans  la  maniéré  de 
vivre  ,  dans  l’habillement ,  dans, 
les  meubles  5  &  pendant  que  dans- 
la  vie  privée  i!  procure  tant  d’a¬ 
vantages  &:  de  commodités ,  il 
influe  aulfl  fur  la  vie  générale» 
L’Etat  deviendra  auffi  plus  puif- 
fant ,  plus  brillant ,  &  plus  ri¬ 
che  5  &  fi  Charles  V 111,  dit 
M.  Hume  ,  pouvoir,  en-  cas  de 
néceflité  ,  mettre  fur  pied  vingt- 
mille  hommes ,  Louis  X  I  Y.. 
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pourra  en  mettre  quatre  cens. 
Notre  efprit  s’eft  donc  étendu  à 
tous  égards  dans  la  vie  policée  > 
nos  idées  fe  font  étendues  ,  nos 
vues  ont  acquis  plus  de  fi  ne  fie  Si 
de  perfection.  C’eft  ce  qui  fait 
que  nous  pouvons  nous  procurer 
tant  d’aifance  >  tant  d'avantages , 
tant  de  plaifirs.  Mais  à  mefure 
que  notre  efprit  fe  développe  y 
notre  cœur  fe  développe  auffi  ,% 
&  dans  ce  temsoù  l’onapperçoic 
les  différens  rapports  des  chofes , 
où  tout  efl  occafion  &  matière 
au  vice  ,  où  prefque  chaque  ac¬ 
tion  efl  une  vertu  ou  un  crime  v 
on  peur  dire  qu’on  trouve  des 
vertus  Se  des  mœurs  réelles  5,  Se 
c’eft  ce  qu’on  voit  parmi  nous,. 
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On  effc  tendrement  affeété,  à  l’af- 
peét  du  bonheur  ou  de  l’infor¬ 
tune  d’un  ami  ,  d’une  eonnoif- 
fance  ,  &  en  général  de  fon  pro¬ 
chain.  On  remarque  un  amour 
refpeétueux  pour  ceux  qui  nous 
ont  donné  la  vie ,  qui  nous  ont 
élevés  &  in  lirait  s.  De  là  cette 
reconnoilîànce  que  nous  avons 
pour  nos  bienfaiteurs ,  le  delir 
d’aider  ceux  qui  font  dans  la  né- 
ceffité  Se  dans  le  befoin ,  Se  de  le 
montrer  complaifant  Se  ferviable 
envers  tous  j  de-là  ,  cette  dou¬ 
ceur  ,  cette  délicatefîe  dans  les 
mœurs  &  dans  la  fociété  ,  la 
fermeté  dans  le  malheur  ,  la  mo¬ 
dération  dans  la  profpérité ,  l’hu- 
manité  &  l’honnêteté  des  procé- 


ï>e  la  Vie  civile.  185 

■» 

dés ,  même  dans'  la  guerre  & 
dans  l’ufave  de  Tes  inftrumens 

O 

meurtriers.  Tels  font  les  avanta¬ 
ges  de  la  vie  policée.  C’eft  de¬ 
puis  cette  époque  qu’un  Empe¬ 
reur  ,  ayant  lai  fie  palier  un  jour 
fans  le  marquer  par  fes  bienfaits  » 
s’écria  avec  douleur  ;  Amici^per - 
didimus  diem.  C’ell  depuis  ce 
tems-là  qu’011  a  vu  des  Trajans  a 
des  Antonins ,  des  Marcs -Au- 
rèles ,  &c. 

On  voit  un  Périclès  mourant» 
moins  flatté  de  toutes  fes  gran¬ 
des  qualités,  defon  bonheur,  de 
fes  conquêtes ,  de  fes  victoires  3 
de  l’éclat  d’un  long  gouverne¬ 
ment  ,  &  de  fes  nouveaux  tro¬ 
phées,  que  du  plaifir  généreux  de 
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pouvoir  fe  dire  à  lui-même  ,  que 
jamais  Athénien  n’a  porté  le 
deuil  par  fa  faute. 

On  voit  un  Epaminondas  ne 
regretter  ni  fon  fang  ni  fa  vie  , 
dès  qu’il  apprend  que  la  victoire 
s’eft  déclarée  pour  fa  patrie.  Un 
Sosrate  injuftement  condamné  à 
avaler  de  la  ciguë  ,  fans  que  la 
tranquillité  de  fon  âme  en  fouf- 
fre  la  moindre  altération.  Enfin 
un  Charbonnier  ,  qui  laifle  par 
teftament  i  05000  liv.  fterlings 
aux  pauvres  (  i  ). 

(  i  )  Il  s’appelloit  Laraviglia  ,  &  il  fit 
iCette  action  mémorable  à  Milan. 
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Leur  mauvais  côté . 

O  e  n’effc  pas  feulement  à  notre 
avantage  y  mais  c’eft  encore  à 
notre  préjudice  que  notre  efprit 
&£  notre  cœur  fe  font  développes, 
N  orre  efpritnous  a  fait  inven¬ 
ter  mille  moyens  ingénieux  & 
funeftes ,  de  nous  nuire  à  nous- 
mêmes,  &  de  facrifier  des  famil¬ 
les,  &  le  plus  fouvent  des  peu¬ 
ples  entiers  à  nos  vues  arnbi- 
tieufes.  Nous  nous  fommes  faits 
mille  befoins  inutiles  &  perni« 
cieux,  qui  nous  rendent  pauvres  „ 
inquiets ,  Sc  le  plus  fouvent  cruels, 
tant  qu’ils  ne  font  point  fatisfaits, 
&  qui ,  letant  ,  ne  fervent  qu’à 
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faire  de  nous  des  efclaves  mal-*- 
heureux  &.  infatiables.  Notre 
imagination,  trop  active  &  trop 
ardente  ,  nous  repréfente  mille 
maux  qui ,  pour  être  chimériques 
&  exagérés,  ne  nous  en  affedent 
pas  moins  d'une  maniéré  fenfible. 
Ce  que  l’homme  devroit  avoir  de 
plus  facré  ,  la  Religion  même  j 
a  fes  Tartufes  ,  à  qui  le  mafque, 
dont  ils  fe  couvrent,  allure  tou¬ 
jours  beaucoup  de  vénération. 
En  général ,  nous  femmes  au  (h 
ingénieux  à  nous  tourmenter,  & 
à  tourmenter  les  autres  ,  que 
nous  le  fommes  à  nous  procurer 
nos  aifances.  Notre  cœur  eft  in¬ 
quiet,  nous  fommes  agités  fuc- 
ceffiyement  de  différentes  paf- 
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fions  ;  &  nous  Tommes  les  pro- 
près  bourreaux  de  notre  tranquil¬ 
lité.  Tantôt  une  mélancholie 
Nombre  fe  répand  fur  nos  efpritsa 
tantôt  notre  bile  s’échauffe,  tan¬ 
tôt  le  defir  de  la  ve  ngeance  s’allu¬ 
me  en  nous ,  tantôti’envie  nous 
ronge, &c.  L’expérience  nous  ap¬ 
prend  que  ce  ne  font  pas  là  de  pu¬ 
res  déclamations.  Dicéarque,  cé¬ 
lébré  Macédonien,  voulant  faire 
la  fa  tyredu  genre  humain ,  éleva 
deux  autels  »  l’un  à  l’Injuftice» 
l’autre  à  l’Impiété. 

Richelieu  difoit  qu’il  ne  lui 
falloit  que  deux  mots  pour  faire 
pendre  un  homme  dans  toutes 
les  formes  :  langage  auflî  horrible 
que  remarquable  dans  la  bouche 
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d’un  pareil  M  in  iflre.  La  barbarié 
de  l’Inquifition  nous  prouve  la 
poûîbilité  &  la  réalité  de  cette 
fcience  terrible. 

Il  y  a  à  peu  près  trente  ans 
qu’il  fe  trouvoit  à  Naples  un® 
empoifonneufe  célèbre,  appei- 
lée  Tophana  ,  d’où  eft  venu  le 
nom  d’eau  tophanique ,  &  qui , 
du  tems  de  Keyllers,  en  1736  , 
étoit.  dans  une  prifon  où  beau* 
coup  d’étrangers  alloient  la  voir 
par  curiofîté.  Elle  s’étoit  réfu¬ 
giée  dans  un  afyle  facré  j  & 
pour  cette  raifon  ,  l’on  n’avoit 
ni  voulu  ni  pu  la  punir  de  more, 
quoiqu’elle  eût  fait  mourir  plu- 
ûeurs  centaines  de  perfonnes. 
Elle  avoit  fur-tout  diftribué  de 
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fon  eau  aux  femmes  qui  avoienç 
des  maris  qu’elles  n’aimoient  pas , 
&  cela  gratuitement  ,  comme 
par  charité. 

Lapefte,  ditNani,  ( Hifloire 
de  Venije  )  ravageoit  des  Pro¬ 
vinces  entières  en  Italie, &  fur- 
tout  le  Milanois,  où  la  méchan¬ 
ceté  des  hommes  fournifloit  s 
pour  ainfi  dire  ,  des  armes  au 
Ciel  en  courroux.  Il  s’y  trouvoit 
une  troupe  de  monftres  à  figure 
humaine ,  Efpagnols  &  Italiens  s 
qui  avoient  inventé  un  nouveau 
genre  de  poifon  ^  &  qui ,  fi  l’on 
peut  s’exprimer  ainfi  ,  cher- 
choient  à  anéantir  par  un  nou¬ 
veau  fléau  ,  l’efpèce  humaine. 
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Ce  poifon  étoit  une  liqueur  dans 
laquelle  entroient  differens  in- 
grédiens  mortels  ,  qui  par  le 
feul  attouchement  caufoient  la 
mort.  Ce  qu’il  y  avoir  de  plus 
affreux  ,  c’eft  qu’on  la  répandoit 
prefque  dans  toutes  les  rues  & 
les  églifes. 

Dans  le  tems  qui  s’écoula  entre 
la  première  8c  la  derniere  Guerre 
Punique  ,  le  poifon  étoit  fi  com¬ 
mun  à  Rome,  qu’en  moins  d’un 
an  un  Préteur  punit ,  dans  une 
contrée  d’Italie  ,  plus  de  trois 
mille  perfonnes  pour  ce  crime. 
Mais,  fans  nous  arrêter  aux  em- 
poifonneurs  ,  combien  ne  fe 
trouve-t-il  pas  d’autres  criminels 
en  differens  genres ,  chez  les  peu- 
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pies  policés!  Les  menteurs ,  les 
fourbes,  les  perfides,  les  ingrats, 
les  gens  bas  &  ferviles,  les  en-» 
vieux,  les  parjures,  les  faux-mon- 
noyeurs  ,  les  avares  ,  les  ivro¬ 
gnes,  les  calomniateurs ,  les  dif» 
fipateurs ,  les  débauchés ,  les  fai- 
feurs  de  libelles,  les  hommes  fan» 
guinaires,  les  traîtres  à  leur  patrie, 
les  hypocrites ,  les  bandits ,  les 
inceftueux  ,  les  meurtriers  de 
leurs  enfans ,  de  leurs  peres ,  de 
leurs  Rois  ,  font  fans  nombre» 
Quand  nous  confidérons  par  le 
bon  &  le  mauvais  côté,  le  cartel  c- 
re  moral  des  peuples  policés, nous 
voyons  de  grandes  vertus  &  de 
grands  vices  ,  de  bonnes  &  de 
mauvaifes  a&ions  ,  une  Saint- 
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Barthelemi ,  des  Vêpres  Sicilien¬ 
nes  ,  une  Inquifition  &  une  Ré¬ 
forme,  un  Alexandre  VI.  &  un 
Benoît  XIV.  ,  un  Néron  &  un 
Antonin  ,  un  Machiavel  &  un 
Anti-Machiavel ,  un  Socrate  & 
un  Cartouche. 

Notre  men  ton  ne  porte  plus  fa 
barbe ,  comme  dans  l'ancien  tems  : 
&  notre  ame  net,  plus  fa  fran - 
chife. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  fi 
les  peuples  policés  font  pour  la 
plupart  ,  ou  en  général ,  plus 
.heureux  que  les  autres.  Un  Car- 
néades  peut  prouver  l’un  au¬ 
jourd’hui  ,  ôc  l’autre  demain. 
Mais  on  remarque  que  la  Provi¬ 
dence  a  obfgrvé  une  certaine 
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.  égalité  dans  la  deftinée  des  peu¬ 
ples  j  fans  cela ,  les  uns  femble- 
roient  jouir  d’un  bonheur  exclu¬ 
sif»  &  les  autres  deftinés  à  être 
pour  toujours >  ou  du  moins 
pour  long.tems ,  en  bute  au  mal¬ 
heur.  La  nature  humaine ,  fu- 
jette  au  changement ,  &  douée 
de  la  perfectibilité ,  paroît  être 
réellement  deftinée  aux  diffé¬ 
rentes  révolutions  que  doivent 
éprouver  les  peuples ,  quant  à 
leur  état  primitif.  Le  mieux  eft 
de  n’étre  ni  Roufîèau  ,  ni  Al- 
phonfe  »  &  d  aimer  les  rofesj  quoi» 
qu  environnées  d’épines. 
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TROISIEME  SECTION. 

POINT-DE-VUE  POLITIQUE 

d  e  g  es  P  e  u  p  les. 

De.  F  intérieur  d'un  Etat. 

*  \  s  i  l  .  >  .  *  i  -  -  -  .  *  v 

a  hs  la  vie  policée ,  les  hom« 

/  _  «  •  r  r 

mes  ' 

àeux-mëtnes. 1 
des  tribunaux  de  juftice ,  des 
dignités-,  dés  récompenfes ,  des 
titres  diitinclits ,  de  la  noblefle  , 
des  prifons  ,  des:  galères  des 
potences,  des  roues,  &desbour-f 
reaux.  Quand  on  inipofe  des  loix 
aux  hommes  ,  faut- il  etre  un 
Dracon  ou  un  Solon  ?  Le  Roi 
PiniloTophe  nous  dit  fur  ce  point? 
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5  c]11  il  faudrait  être  un  myfan- 
.«  trope  fauvage  ,  pour  penfer 
m  que  tous  les  hommes  font  des1 
31  diables  acharnes  a  fc  détruire 
»  les  uns  les  autres  ;  &  qu’il  fe- 
”  r°ic  ^  la  derniere  imbécillité 
,3  de  croire  que  tous  les  hommes 
»  font  des  Anges ,  &  qu’en  con- 
»  féquence ,  on  doit  leur  laifler 
”  une  pleine  liberté  ».  Mais  fi 
1  on  croit  qu’ils  ne  font  ni  tout-à- 
fait  bons ,  ni  tout-à-fait  mauvais  5 
fi  l’on  récompenfe  les  bonnes  ac¬ 
tions  au-delà  de  leur  valeur  >  fi 
l’on  punit  les  mauvaifes  avec 
moins  de  févérité  quelles  n’en 
méritent  j  fi  l’humanité ,  nous 
parlant  pour  tous  les  hommes , 
nous  porte  à  avoir  égard  à  leur 
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foibleffe ,  c’eft  penfer  &  agir  en 
homme  raifonnable.  (  i  )  La 
diverfité  d’intérêt ,  la  popula¬ 
tion  ,  l’agrément  &  la  contagion 
du  vice,  la  différence  des  efprits > 
les  conftitutions  des  familles  & 
des  Etats ,  le  devoir  des  citoyens 
envers  les  Magiftrats,  &  celui  des 
Magiftrats  envers  les  Citoyens, 
la  Religion  ,  tout  cela  a  donné 

o 

naiffance  aux  Loix  civiles ,  poli¬ 
tiques  &  eccléfiaftiques.  Les  loix 
embraffent  tout  parmi  les  peuples 
policés.  Il  leur  eft  même  impof- 
(ible,  comme  le  dit  un  Ecrivain, 
de  s’égôrger  les  uns  les  autres  , 
fans  ordre  ,  fans  loix  ,  &  fans 


■  (  i  )  T raité  des  Loix. 
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Une  idee  de  jultice  &c  d'honneur, 
la  guerre  a  fes  loix  auffi  bien 
que  la  paix  j  les  duels  &  les 
combats  d’Athletes  &  de  Gla¬ 
diateurs  en  ont  aulîi  de  fixes  &  de 
déterminées.  Nousfommes  rédé- 
vables  à  M.  de  Montefquieu  des 
idées  claires  que  nous  avons  fur 
les  Loix  d’un  Etat ,  &  fon  livre 
efi:  le  plus  beau  préfent  qu’il  ait 
pu  faire  au  genre  humain. 

Ou  il  y  a  des  loix  ,  il  faut  qu’il 
y  ait  aulîi  des  tribunaux  :  car 
que  ferviroit  qu’elles  fulfent  ré¬ 
digées  dans  un  Code ,  fi  la  Puif- 
fance  légillative  n’en  alfuroit  l’e¬ 
xécution  ? 

Les  Gouvernemens  fe  divifent 
en  Républicains,  en  Ariftocra- 

I»  •  • 
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tiques ,  en  Démocratiques  ,  etî 
Monarchiques ,  (  parmi  lefquels 
on  peut  comprendre  les  Defpo- 
tiques)  &  en  Mixtes. 

De  la  Démocratie, 

L  e  Gouvernement  démocrati¬ 
que  ,  où  l’autorité  fuprême  réft- 
de  entre  les  mains  du  peuple ,  fe 
trouve  principalement  dans  ces 
tems  où  les  mœurs  font  encore 
fimples  &  modérées ,  où  l’on  ai¬ 
me  la  Patrie ,  où  le  bien  générai 
l’emporte  fur  le  bien  particulier , 
où  il  règne  une  certaine  égalité 
de  pouvoir  ,  où  l’Etat  êc  la  Bour- 
geoifie  ne  font  ni  trop  confidé- 
rables  ni  trop  nombreux.  Alors 
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cette  efpèee  de  Gouvernement 
eft  d’autant  plus  utile  à  la  nature 
humaine ,  qu’elle  détruit  moins 
l’égalité  naturelle  :  6c  comme  le 
peuple  eft  le  maître  ,  il  fe  trouve 
moins  expofé  à  l’oppreflîon  ,  aux 
impolitions  arbitraires  ,  6c  à  la 
tyrannie. 

Le  caraélere  Sc  les  mœurs  fim« 
pies  des  Grifons ,  font  parfai¬ 
tement  favorables  aux  Gouver- 
ment  démocratique.  Si  l’on  va 
plus  loin  ,  ôc  qu’on  pafle  en  Ita¬ 
lie  5  on  fera  convaincu  que  des 
villes  qui  ne  refpirent  que  la  vo¬ 
lupté,  ne  fçauroient  adopter  cet¬ 
te  forme  de  gouvernement. 

Les  Etats  Démocratiques  font, 
par  leur  nature  ,  expofés  à  de 

I  iv 
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grandes  révolutions.  Le  peuple 
eft  toujours  inconftant  &  léger. 
11  a  fouvent ,  comme  dit  M.  de 
Montefquieu ,  trop ,  ou  trop  peu 
d’aétivité.  Souvent  il  détruit  tout 
avec  cent  mille  bras ,  &  fouvent , 
avec  cent  mille  pieds  ,  il  ne  va 
pas  plus  vîte  qu’une  tortue.  Com¬ 
me  la  plus  grande  partie  en  eft 
brute  &  ignorante  ,  il  ne  faut 
que  lui  mettre  un  frein,  quand 
on  veut  le  conduire  à  fon  gré. 
Que  ne  firent  point,  à  Athènes, 
les  Démagogues ,  dans  les  af« 
femblées  prefque  toujours  tumul- 
tueufes  de  cette  ville  ! 

Il  eft  vrai  que  la  forme  du 
Gouvernement  Anglois,  qui  eft 
tout-à-la-fois  démocratique ,  arif* 
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tocratique  8c  monarchique  ,  a 
rémédié  à  cet  inconvénient ,  par 
le  moyen  des  Repréfentans  du 
peuple  j  parce  que ,  de  cette 
maniéré,  on  peut  confidérer  les 
événemens  avec  plus  de  fang- 
froid  8c  de  tranquillité  5  mais 
le  peuple  fçait  toujours  que  c’eft 
lui  qu’on  repréfente.  N’a-t-il  pas 
fallu  faerifier  le  malheureux  Ami¬ 
ral  Bing  à  fa  fureur  ? 

Les  Etats  Démocratiques  font 
toujours  expofés  au  danger  de 
voir  un  citoyen  s’élever  au-defliis 
des  autres  8c  détruire  la  liberté. 
Un  ambitieux  fyftématique  peut 
aifément  en  impofer  à  une  popu* 
lace  aveugle  ,  par  des  flatteries  , 
par  des  bienfaits ,  8c  par  des  dif, 
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tributions  de  terres  ou  de  bleds, 
par  des  préfens  fecrets ,  par  des 
fpeétacles ,  par  l’abolition  des 
impôts  ,  fans  nul  égard  à  leur 
néceffité  ,  ou  de  queiqu’autre 
maniéré.  Avec  quel  enthouliaf- 
me  le  peuple,  féduit  par  d’indi¬ 
gnes  artifices  ,  n’alloitdl  pas  flé¬ 
chir  fous  le  joug  de  Marius  & 
de  Céfar  ?  Ces  inconvéniens  font 
difficiles  à  éviter.  L’Oflracifine  , 
le  Pétalifme  ,  les  délations  fe- 
cretes ,  l’exil ,  font  fouvent  des 
remèdes  plus  dangereux  que  les 
maux  même ,  &  deviennent  l’o¬ 
dieux  infiniment  des  envieux  & 
des  méchans.  On  connoit  afTez 
la  haine  aveugle  êc  fans  fonde¬ 
ment  d’un  miférable  Payfau 
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pour  le  furnom  de  Jufte.  (  1  ) 
»  Je  fuis  »  ,  dit  Charinides ,  com¬ 
me  le  rapporte  Xénophon ,  dans 
fon  banquet  des.  Philofoph.es, 
»  Je  fuis  maintenant  dans  ma 
5'  pauvreté  beaucoup  plus  heu- 
»  reux  que  je  ne  i’étois  dans  le 
»  fein  de  l’opulence.  Autrefois 
»  j’étois  obligé  de  flatter  les  ef- 
«  pions  &  les  fycophantes ,  qui 
=>  ne  manquoient  jamais  de  tirer 
»  de  moi  quelque  falaire,  mais 
«  aujourd’hui  que  je  fuis  pauvre , 
»  je  me  fuis  donné  un  air  ména- 
«  çant  &c  rébarbatif.  Les  riches 
s»  me  craignent ,  me  careffent  , 
»  ôc  me  refpectent  » .  Les  fré- 
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quens  changemens  de  Magis¬ 
trats  ,  toujours  néceflaires  pour 
que  la  trop  longue  durée  des 
emplois  ne  leur  donne  pas  trop’ 
d’autorité  ,  ouvrent  Souvent  le 
chemin  des  honneurs  à  des  per¬ 
sonnes  qui  Sont  absolument  in¬ 
capables  de  conduire  les  affaires. 
Lyfandre  l’apprit  aux  Athéniens^ 
Quand  la  diflolution  &  la  dé¬ 
bauche  régnent  dans  un  Etat  dé¬ 
mocratique  ,  on  peut  juger  qu’il 
approche  de  Sa  fin.  LesBaccana- 
les  &  le  luxe  asiatique  produi¬ 
sirent  cet  effet  dans  Rome.  Il  en> 
fut  de  même  d’Athènes  ,  lors¬ 
qu’elle  employa  Son  tems  ôc  Ses 
Ses  biens  en  Spedacles.  Dans  les 
autres  formes  de  Gouvernement, 
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on  peut  mettre  un  frein  à  la  li¬ 
cence  du  peuple  ,  par  le  moyen 
des  loix  &  d’une  autorité  fupé- 
rieure  ,  parce  qu’il  eft  fujet  ; 
mais  dans  une  Démocratie ,  où 
le  Peuple  eft  lui-même  Sou¬ 
verain  &  Légiflateur,  cela  n’eft 
pas  praticable. 

— L-lü'LL-1  mmmmimmmmmmmm» ■■■■■ili  !■■■■■ 

De  F Arijîocrade. 

JL  e  Gouvernement  ariftocrati- 
que  eft  celui  où  une  partie  des 
Citoyens  eft  dépofitaire  du  pou¬ 
voir  fu  p  renie. 

Parmi  les  peuples  véritable¬ 
ment  policés ,  nous  en  voyons 
principalement  deux  r  qui  ont 
adopté  cette  forme  de  go u ver- 
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nement,  Venife  &  la  Pologne, 
A  Venife  ,  la  Nobleffe  a  toute 
l’autorité,  &  un  Nobie^  confidéré 
comme  individu  ,  n’en  a  point 


Corps  entier.  Mais  en  Pologne  , 
la  conftitution  de  l’Etat  eft  très- 
îrréguliere  ,  en  ce  que  chaque 
Noble  a  ,  en  vertu  de  fon  fief  y 
une  autorité  particulière  fur  fes 
vaffaux ,  &  que  le  Corps  n’a  d’au¬ 
tre  pouvoir  que  celui  qu’il  reçoit 
du  concours  de  tous  les  mem¬ 
bres,  Quant  à  V enife ,  il  eft  fa¬ 
cile  d’y  rétablir  l’ordre  &  la  tran¬ 
quillité  ,  parce  qu’aucun  mem¬ 
bre  de  la  Nobleffe  n’a  par  lui-mê¬ 
me  affez  d’autorité  pour  pouvoir 
faire  plier  les  loix,  à  la  volonté* 
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Pour  la  Pologne ,  elle  tombera 
plutôt  dans  l'Anarchie  ,  parce 
que,  cnaque  membre  ayant  une 
trop  grande  autorité  ,  on  pourra 
facilement  ,  Se  fans  crainte  des 
loix ,  y  être  injufte  Se  ambitieux. 
Les  armées  feront  les  interprétés 
des  Loix ,  Se  les  Généraux  ,  les 
Solons. 

»  Notre  République  ,  dit  uU 
»  noble  Vénitien  ,  eft  comme 
»  un  Ciel  où  tous  les  affres  peu- 
«  vent  avoir  différentes  influen- 
«  ces  ,  fuivantlesdifférens points 
«  où  ils  font  placés,  Se  fuivant 
»  leurs  divers  mouvemens.  Sou- 
*  vent  ils  brillent  de  leur  propre 
»  lumière  ,  fouvent  ils  la  corn» 
*>  muniquent  aux  autres  ,  fou- 
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*j  vent  ils  l’empruntent,  &  quel- 
»  quefois  ils  s’éclipfent  tout-â- 
»  fait  ».  Voilà  ,  fans  doute ,  un 
beau  tableau  des  membres  d’une 
Ariftocratie. 

Les  Gouvernemens  Arifto- 
cratiques  n’ont  pas  moins  à  crain¬ 
dre  de  ia  part  du  peuple,  que 
de  celle  des  membres  dont  ils 
font  compofés. 

Le  peuple  obéit  moins  volon¬ 
tiers  dans  les  Ariftocraties ,  que 
dans  les  Monarchies ,  quand  il 
eft  ou  efclave  comme  les  Ilotes , 
ou  opprimé  comme  les  Polonois. 
Dans  une  Monarchie  ,  celui  qui 
gouverne  eft  feul  élevé  au-def- 
fus  des  autres ,  & ,  comme  Saül , 
plus  grand  que  le  peuple ,  de 
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toute  la  tête.  Toute  la  pompe  , 
toute  ta  confidération  &  le  pou¬ 
voir  fuprême  ,  fe  réunifient  en 
fa  perfonne.  La  pompe,  qui  l’en¬ 
vironne  ,  en  impofe  beaucoup 
au  peuple.  Il  ne  regarde  pas  fon 
Roi  comme  un  homme  ordinai¬ 
re  j  il  s’étonne  de  fes  moindres 
actions.  Ce  préjugé  ,  fouvent 
utile  dans  la  Monarchie,  n’a  pas 
lieu  dans  PAriftocratie.  La  Puif- 
fance  fuprême  ne  réfide  point 
dans  la  perfonne  d’un  feul.  Le 
peuple  qui  la  voit  partagée  ,  en 
eft  moins  ébloui.  De  plus ,  par¬ 
mi  les  fujets,  il  s  en  trouve  beau¬ 
coup  ,  qui ,  par  la  confidération 
que  leur  donnent  les  richefles  , 
suffi  bien  que  les  qualités  de 
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l’efprit  &  du  cœur ,  font  égaux  * 
ou  même  fupérieurs  à  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  en  main  les  rê- 

J 

nés  dti  Gouvernement.  Auffi  l’or¬ 
gueil  naturel  à  l’homme  ,  ne 
permet-il  ,  en  ce  cas  ,  qu’une 
obéi  (Tance  forcée.  Un  homme 
opulent  trouve  qu’il  e/T  humi¬ 
liant  de  refpefter  ces  fortes  de 
gens ,  comme  les  arbitres  de  Ton 
fort  }  &  il  ne  peut  fupporter 
d’être  efciave  de  leurs  volontés 
6c  de  leurs  caprices.  Le  Peuple 
Romain  fe  retire  fur  la  monta¬ 
gne,  quand  il  eft  trop  opprimé  par 
le  Sénat.  Plutôt  mourir  que 
d'obéir  aux  Génois .  C’eft  la 
devife  des  Corfes. 

Les  Ariftocraties  ont  befoin 
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de  beaucoup  de  prévoyance  &C 
de  circonfpection.  IL  faut,  ou  y 
gagner  le  cœur  des  fujets  par 
une  adminiftration  douce  &  fi¬ 
ge  ,  ou  les  retenir  par  la  crainte . 
Venife  nous  en  offre  un  exem¬ 
ple  bien  frappant.  La  fageffe  ad¬ 
mirable  j  &  la  fermeté  qu’elle  a 
fait  paroître  dans  les  guerres  les 
plus  fanglantes ,  telles  que  celle 
de  Candie  >  fa  juftice  dans  la  ré¬ 
partition  des  impôts ,  donr  per- 
forme  n’eft  difpenfé  dans  les  tems 
difficiles  ,  l’honneur  *  qu’elle 
fait  de  tems-en-tems  à  des  Bour- 


*  Pendant  la  guerre  de  Candie  3  on 
vendit  la  Noble  lie  à  70  familles  5  ce 
qui  procura  huit  miiiions  à  l’Etat» 
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geois  illuftres ,  de  les  placer  dans 
la  clafle  des  Sénateurs  5  la  confï- 
dération  qu’elle  accorde  aux  Ci¬ 
toyens  ,  &c  j  tout  cela  doit  ren¬ 
dre  fon  gouvernement  très-fup- 
portable.  D’un  autre  côté  ,  la 
fage  adminiftration  des  affaires  de 
l’Etat ,  les  Soldats  &;  les  fenti- 
nelles  diftribués  en  différens  en¬ 
droits  &  à-propos  5  la  Cour  de 
juftice  compofée  de  quarante 
perfonnes  pour  veiller  fur  le  peu¬ 
ple,  les  troubles  arrêtés  dès  leur 
naiffance ,  des  punitions  jufles  & 
promptes  ,  tout  cela  ,  dis- je  , 
doit  être  un  frein  puiffant  pourle 
peuple  ,  &  un  moyen  efficace 
d’affurer  la  tranquillité  publique. 
C’eft  toute  autre  chofe  en  Po- 
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logne  :  le  peuple  n’y  efl  com- 
polé  que  d’efclaves ,  que  l’on  re¬ 
garde  comme  un  mobilier  ,  8c 
dont  la  vie  n’ell  pas  mife  à  plus 
haut  prix  que  celle  des  bêtes. 
En  efl-il  de  même  en  Afie  ? 

D’un  autre  côté  ,  les  Aristo¬ 
craties  ont  à  fe  défier  de  ceux 
qui  font  à  la  tête  des  affaires  :  on 
y  doit  craindre  l’effet  des  richef- 
fes ,  8c  de  la  confédération ,  les 
artifices  de  l’ambition  8c  de  la 
rufe.  C’eft  pourquoi  il  doit  y 
avoir  des  loix  féyeres  pour  cher-r 
cher  ,  autant  qu’il  efl  poffible» 
à  entretenir  légalité.  Il  faut  qu’il 
y  ait  une  Inquifition  politique  , 
ou  un  Tribunal  compofé  de  dix 
Juges,  qui  ayent  les  mains  libres, 


»  i4  OrigiMe  et  Progrès 
de  prompts  expédiais ,  une  inf- 
peélion  &  un  pouvoir  général  fur 
tous  les  membres.  Il  faut  qu’il  y 
ait  des  délateurs  fecrets ,  comme 
les  têtes  de  lion  dans  la  place  de 
S.  Marc  à  Venife  ,  des  Juges 
pour  les  mœurs,  des  punitions 
promptes,  &  d’autres  moyens  effi¬ 
caces  ,  pour  prévenir  les  com» 
plots  &  les  conjurations.  Mais  » 
fi  le  plus  grand  nombre  fe  réunif- 
foit  pour  abolir  ces  loix ,  &.  don* 
ner  à  ceux  qui  gouvernent  une 
autorité  moins  étendue ,  l’Arif* 
tocratie  tendrait  à  fa  fin.  Les 
Vénitiens  s’en  font  apperçusplus 
d’une  fois. 
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Des  Républiques  en  général, 

•jjp» 

JL  E  fort  des  Républiques  eflr 
extrêmement  à  plaindre  ,  quand 
elles  arrivent  au  fatal  moment 
où  un  ambitieux  parvient  à  fe 
rendre  le  maître ,  par  rufe  ,  par 
tromperie  ,  ou  par  autorité  >  ôc 
cette  époque  eft  communément 
celle  de  leur  entière  deftruétion. 

L’Hiftoire  de  toutes  les  ancien¬ 
nes  Républiques,  nous  apprend 
que  la  liberté  dégénéré  enfin  en 
une  licence  effrenée  qui  donne 
nai fiance  à  la  tyrannie.  Quand 
celui  qui  s'érigerait  en  Souverain, 
ne  ferait  pas ,  par  caraétere,  enclin 
à  la  cruauté  ,  il  ferait  obligé 
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pour  fon  propre  intérêt  &  pour 
fa  fureté  perfonnelle,  d’employer 
des  moyens  cruels  &  violens. 
Comme  il  fçait  quel  droit  l’a  éle¬ 
vé  au-defîus  des  autres  ,  que  les 
opprimés  font  mal  intentionnés 
pour  lui ,  &  que  fouvent  la  li¬ 
berté  expirante  eflàie  un  dernier 
effort  pour  fecouer  le  joug  5  la 
crainte  ôc  les  foupçons  en  feront 
aifémenc  un  Tybere  ou  un  Denis. 
11  fe  fera  donc  environner  de 
foldats ,  qu’il  gagnera  à  force 
d’argent  &  de  bonnes  maniérés , 
par  rufës ,  par  tromperies  :  & 
fous  le  prétexte  fpécieux  des 
loix  ,  il  opprimera ,  éloignera  de 
leur  pays ,  ou  fera  mourir  ceux 
dont  les  richefîes ,  la  confidéra- 

don 
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tion  &  les  talens  lui  feront  fuf- 
pe&s.  Il  entretiendra  des  efpions 
&  des  délateurs  fecrets  ;  il  atta¬ 
chera  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  à  fon  fort ,  &  fera  dépen¬ 
dre  leur  sûreté  de  la  fienne.  Il 
exercera  de  tems  en  tenis  des 
a&es  de  bienveillance ,  de  bonté. 

Il  trompera  la  populace  7  comme 
dit  Machiavel ,  par  une  apparen- 
ce  de  généralité  ,  &c.  Cette 
méthode  tyrannique  paraît  aux 
ufurpateurs  la  plus  sûre ,  quoi¬ 
qu’elle  foi  t  la  plus  dangereule  > 

&  que  le  glaive ,  qui  doit  faire 
périr  les  tyrans  ,  foit  toujours 
fufpendu  fur  leur  tête  &  ne  tien-  - 
ne  qu’à  un  cheveu.  Cependant 
le  poignard  de  Brutus ,  le  fang 
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de  Céfar  ,  les  conjurations  tra¬ 
mées  fous  Augufte,  montrent 
clairement  que  les  marques  de 
douceur  ne  font  pas  toujours  les 
plus  fûrs  moyens  dans  de  pareil¬ 
les  circonftances  5  il  vaudront 
mieux  que  les  Républiques  s’é- 
rigeaffent  d'elles-mêmes  en  Mo¬ 
narchies  t  car  il  eft  inutile  d  im¬ 
moler  un  Céfar ,  s’il  faut  de¬ 
venir  la  vi&ime  d’un  Antoine  & 
d’un  Oftave  >  &  Rome  a  eu 
plus  de  tyrans ,  après  la  mort  de 
Céfar ,  quelle  ne  porta  de  coups 
à  cet  Empereur.  Les  Républi¬ 
ques  font  bien  moins  en  état  de 
fupporter  la  liberté  que  le  joug  j 
les  troubles  civils,  les  guerres 
fanglantes ,  &  L’Anarchie,  font 
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des  fléaux  qui  caufenc  des  maux 
bien  plus  funeftes  que  le  pouvoir 
arbitraire  d’un  Prince. 


De  la  Monarchie. 


JU»  ans  les  Monarchies  ,  le 
pouvoir  fuprême  réfide  dans  les 
mains  d’un  feul.  Il  efl:  abfoiu , 
comme  en  Prufie  ,  en  Ruffie  , 
en  Dannemark  &  en  Sardaigne, 
ou  modéré  ,  comme  en  France. 

Il  faut  reléguer  en  Afie  le  De£ 
potifme  ,  tel  qu’on  le  définit  or¬ 
dinairement. 

Le  changement  des  mœurs 
exige  fou  vent  des  loix  &  un  gou- 
vernement  plus  féveres.  C’efl:, 
par  exemple ,  un  frein  fàlutaire 
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pour  le  peuple  ,  quand  la  diflo- 
lution  &  la  débauche  ,  les  dif- 
fentions  ,  le  dérèglement  des 
moeurs ,  le  rendent  indigne  8c 
incapable  de  jouir  de  la  liberté. 
C’eft  alors  enfin  qu’il  faut  des 
maifons  de  force  &  des  galeres. 

Le  Prince  ,  ou  ,  en  fa  place , 
le  premier  Miniftre  ,  eft  la  pre¬ 
mière  perforine  de  l’Etat ,  dans 
une  Monarchie.  Ils  font  tous 
deux  le  bonheur  ou  le  malheur 
du  Royaume. 

Le  Prince  produit  l’un  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  effets,  par  fon  caractè¬ 
re  moral ,  par  la  force  de  fon 
efprit,  &  félon  qu’il  eft  un  A  u- 
gufte  ou  un  Tibere  ,  un  Hélio- 
gabale  ou  un  Trajan ,  le  Pere 
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ou  le  Tyran  du  Peuple.  Un  Mo- 
narque  qui  veille  au  bien  de  fes 
fujets ,  peut ,  par  lui-même,  ou 
par  un  Miniftre  Page  &  éclairé  , 
les  rendre  plus  heureux,  &  en 
beaucoup  moins  de  tems ,  que 
s’ils  étoient  fournis  au  Gou¬ 
vernement  Républicain.  Confi- 
derons  un  Etat  qui  fleurit  depuis 
plus  d’un  fiècle  ,  fous  différens 
Monarques  ,  qui  fe  gouverne 
fur  des  maximes  excellentes  &£ 
invariables ,  &  qui ,  en  cela ,  n’a 
pas  beaucoup  de  femblables  > 
Confidérons  ,  dis-je  ,  le  Dan- 
nemark  ,  comme  Roger  nous  le 
peint ,  &  rappelions-nous  la  fi- 
tuation  où  il  fe  trouvoit,  avant 
d’être  érigé  en  Monarchie.  Ce- 

K  iij 


m  Origine  et  Progrès 
pendant  ce  que  le  Roi  dePrufîe 
avance  au  fujet  des  Monarchies  » 
eft:  communément  vrai.  Il  dit 
qu’à  un  Prince  ambitieux  ,  fuccè- 
de  toujours  un  Prince  fainéant  > 
à  celui-ci  un  dévot,  au  dévot  un 
guerrier ,  &  à  ce  dernier  un  vo¬ 
luptueux.  On  ne  fauroit  difcon- 
venir  qu’un  mauvais  Gouverne¬ 
ment  ne  p  uifle  rendre  un  Peu¬ 
ple  malheureux  ,  pendant  un 
fiècle  entier.  Si  l’on  en  deman- 
doit  des  preuves ,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  l’Hiftoire  en  fourni- 
roit  un  grand  nombre. 

Le  premier  Miniftre  ,  di  t  M. 
Swift ,  elt  une  créature  qui  defire 
paffionnément  l’autorité  ,  les  ri- 
chtfîes  6c  les  honneurs.  Ii  a  la 
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faculté  de  tout  dire  ,  excepté  ce 
qu’il  penfe.  Quand  il  dit  une 
vérité,  il  a  de  fié  in  qu’on  la  pren¬ 
ne  pour  un  menfonge  5  &  lors¬ 
qu'il  dit  un  menfonge  ,  il  Souhai¬ 
te  qu’on  le  prenne  pour  une  vé¬ 
rité.  Ceux  qu’il  déchire  le  plus  en 
leur  abfence ,  peuvent  être  allurés 
qui  l  leur  accordera  bientôt  quel¬ 
que  grâce.  Mais  dès  qu’il  vous 
loue  en  face ,  ou  publiquement , 
comptez  que  vous  Serez  bientôt 
difgracié.  Tout  eft  perdu,  quand 
vous  obtenez  de  lui  une  promef» 
Se,  èc  qu’il  la  confirme  par  un 
ferment.  Son  Palais  eft  une  éco¬ 
le  ,  où  l'on  efb  exercé  pour  bien, 
remplir  différons  états.  Les  Pa¬ 
ges  ,  les  Laquais ,  &  même  les 
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Suifles  ,  deviennent ,  à  l’imita¬ 
tion  de  leur  maître  ,  des  Minif- 
très  dans  leur  petit  cercle  Rap¬ 
prennent  ,  en  peu  de  tems  ,  à 
être  infolents ,  à  mentir  ,  &  à  fe 
laiffer  corrompre.  En  conféquen- 
ce  ,  ils  fe  forment  une  petite 
cour  ,  &  reçoivent  les  homma¬ 
ges  des  gens  du  premier  rang  >  &c. 

Il  feroit  faux  &  injufte  de 
donner  comme  générale,  cette 
peinture  que  je  fais  ici  avec  des 
couleurs  fi  vives  &  fi  noires  :  car, 
s’il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  Séjans  & 
des  Tygellius  ,  on  voit  aulfi  , 
grâce  au  Ciel ,  des  Sully ,  des 
Oxenftirn  &  des  Pitt. 

On  doit  regarder  comme  un 
avantage  particulier  aux  Monar» 
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chies  celui  de  pouvoir  exécu¬ 
ter  promptement  &  avec  ordre , 
en  tems  de  guerre ,  comme  en 
tems  de  paix  ,  tout  ce  qui  a  for¬ 
cé  les  Républiques  à  créer ,  pour 
les  imiter,  des  Doges ,  des  Die- 
tateursôc  des  Stathouders. 

Hume  dit  avec  raifon  de 
toutes  ces  formes  de  Gouverne¬ 
ment  ,  qu’un  Prince  héréditaire, 
une  Noblelfe  fans  vaffaux ,  èi 
un  Peuple  qui  donne  fa  voix  par 
des  Répréfentans  ,  forment  la 
meilleure  Monarchie  ,  Se  une 
Monarchie  Arilfocratique. 
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Des  Gouvernement  mixtes  ,  & 
des  différentes  formes  de  Gou - 
vernement  ,  en  général.  (  i  ) 


5.  l  y  a  encore  d’autres  formes 
de  Gouvernement.  Croiroiton 
cju’on  pût  trouver  dans  les  fo¬ 
rets  de  l’Allemagne  les  principes 
de  celui  d’Angleterre  ?  De  mi¬ 
norions  rebus  Principes  conful- 
tant  y  de  majoribus  omnes  ,  ita 
tamen  ut  ea  quorum  penès  pie - 
bem  arbitrium  ejl  3  apud  Prin- 


(  i  )  Ce  n’efl:  point  ici  nn  Traité  fyfté- 
matique  ;  une  pareille  entreprise  n’ap¬ 
partient  qu’à  des  Hume  &  à  dés  Mon- 
teiquieu.  Ce  font  de  /impies  remarques 
fai  tes  fur  cette  matière. 
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cipes  priùs  pertraclentur.  (  1  ) 
Il  y  a  des  Gouvernemens  qui 
tiennent  de  l’Ariftocratie  &;  de 
la  Démocratie  j  d’autres  portent 
fur  une  autre  bafe  j  mais  l’équi¬ 
libre  qui  les  foutient  communé¬ 
ment  ,  n’eft  pas  moins  fujet  à  fe 
perdre  que  le  Phyfique  à  fe  dé¬ 
ranger  5  &  il  arrive  des  circonf- 
tances  où  l’autorité  fe  trouve  al¬ 
ternativement  j  &  pendant  un 
certain  tems ,  entre  les  mains  du 
Roi ,  des  Grands,  &  du  Peuple. 

Chaque  forme  de  Gouverne» 


(  1  )  Les  Chefs  décident  les  affaires  de 
peu  d’importance.  On  réfcrve  les  au¬ 
tres  à  l’Aflemblée  générale,  qui  ce¬ 
pendant  n’a  nas  le  droit  d’en  connoî- 
tre,  qu’e  les  n’aie-t  été  difcutées  par 
les  Chefs.  Tatit.  de  Mor.  Ger 
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ment  a  fes  avantages  &  fes  défa-* 
vantages.  Les  Suédois  ont  eu 
beaucoup  à  fouffrir  de  l’inflexible 
Charles  ,  qui  ne  vouloir  ,  difoic- 
il ,  que  fa  botte,  pour  les  gou¬ 
verner.  Mais  eft-on  réellement 
plus  heureux,  fous  une  domina¬ 
tion  plus  modérée  ?  Quand  les 
Angtois  ,  pour  conferver  leur 
liberté  ,  conduifent  leur  Roi  fur 
l’échafaud  >  un  Cromwel  fçait  fe 
fervir  delà  Bible  êc  de  l’épée  , 
pour  donner  de  nouvelles  chaînes 
à  cette  nation.  En  général,  telle 
ou  telle  forme  de  Gouverne¬ 
ment  peut  être  bonne  pour  un 
peuple,  dans  un  tems,  &.  nui- 
fible  dans  un  autre.  Telles  Loix 
peuvent  être  excellentes  dans  la 
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théorie  ,  mais  inutiles  dans  la 
pratique.  Platon  avec  fa  Répu¬ 
blique  ,  Thomas  Motus  avec 
fon  Utopie  ,  Harrington  avec 
fon  Ocrane ,  ont  donné  à  leurs 
Etats  une  multitude  de  Loix  6* 
de  beaux  Réglemens  >  mais  con- 
noiflant  le  caraélere  véritable  & 
confiant  des  hommes ,  il  me  fe- 
roit  plus  aifé  de  trouver  des  Co¬ 
lonies  pour  les  pays  les  plus  fau- 
vages ,  que  pour  les  leurs.  On  ne 
doit  pas  croire  que  les  hommes 
ne  puiflent  être  dirigés  que  par 
des  refforts  artificiels.  Une  pe¬ 
tite  caufe  produit  fouvent  les 
plus  grands  effets.  Je  fuis  ,  di- 
foit  Agathon  ,  le  premier  de  la 
Grèce  i  car  je  gouverne  Afpafie } 
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Afpafie  gouverne  Périclès,  Pé- 
riclès  gouverne  Athènes  ,  ôc 
Athènes  gouverne  la  Grèce.  De 
pareilles  bagatelles  font  fouvent 
plus  que  tous  les  Gouvernemens 
&  toutes  les  Loix.  Avec  quelle 
vérité  Oxenftirn  n’écrivoit-il  pas 
à  fon  fils  !  «  Mon  fils ,  ne  fçais- 
«  tu  pas  combien  peu  de  chofe 
»  il  faut  pour  gouverner  le  mon* 
»  de  ?  » 
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QUATRIEME  SECTION. 

De  la  différence  entre  nos 
Etats  et  ceux  d’Asie 
et  d'Affrique. 

Des  Ans  &  des  Sciences, 

S  i  l’on  confidere  les  Loix ,  les 
Arts  j  &  les  Sciences ,  ou  les 
mœurs  &  les  Gouvernemens  de 
l’Afrique  &  de  l’Afie,  (  excepté 
la  Chine  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé)  on  verra  une  grande  dif¬ 
férence  entre  l’Europe  &  ces 
deux  parties  du  monde.  Autant 
l’Afie  gagne  à  être  confiderée  du 
côté  phyfique  ,  autant  elle  perd 
à  être  envifagée  du  côté  moral. 
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Cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  qui  conftitue  la  vie 
policée  en  Europe ,  ne  fe  trouve 
point  du  tout  en  Afie.  On  ne 

laifle  pas  d’y  en  découvrir  le  ger¬ 
me  ,  quoique  foible  ,  imparfaits 

&  mêlé  de  beaucoup  de  barba¬ 
rie.  La  parefle  ordinaire  à  la 
plupart  de  ces  peuples ,  le  man¬ 
que  d’émulation  &.  d’imprime¬ 
rie  ,  le  danger  que  l’on  court  à 
avoir  trop  de  mérite  &  de  ri- 
chefies ,  les  préjugés  en  fait  de 
Religion  * ,  l’influence  du  Gou- 

*  Par  exemple  3  peut  on  penfer  li¬ 
brement  dans  un  pays  où  Ton  dit:  «  Je 
t  ordonne  de  croire  5  fous  peine  de 
=»  mort  3  que  j’ai  eu  des  entretiens  fe- 
crets  avec  f  Ange  Gabriel  3  ou  je  t’af- 
«  fomme.  »  La  plupart  des  Indiens  ne 
font  occupés  qu’à  labourer  leur  champ  ? 
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vernement ,  le  goût  des  Afiati- 
ques  pour  les  figures  outrées,  tou¬ 
tes  ces  chofes ,  &  d’autres  fembla- 
blés  ,  font  les  vraies  raifons  pour 
lefquelles  les  Arts  &  les  fcien- 
ces  ont  prefque  toujours  moins 

fleuri  à  Conflantinople  ,  à  Ifpa- 
han  ,  à  Siam  ,  Sé  à  Maroc  ,  qu’à 

Paris,  à  Londres  Sè  à  Berlin. 

L’Orient  a  eu  ,  à  la  vérité  ^ 

un  Al-Rafchid  &  un  Matmim  5 

mais ,  d’un  autre  côté ,  combien 

n’a-t-il  pas  eu  d’Omars  ? 


à  faire  des  cercueils  ,  à  cuire  de  la  bri¬ 
que  ,  à  allumer,  éteindre  îk  couvrir  le 
feu  par  relpect  pour  cor  clément-  Quel 
obfhcle  aux  progrès  des  Arts  ! 
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Du  Gouvernement  defpotique.. 


Si  Ion  confidere  le  pouvoir 
defpotique,  ou  l’orgueil  infup- 
portable  des  Princes  Afiatiques, 
on  verra  que  l’Afie  a  eu  plus  d’un 
Xerxès.  Quand  un  Roi  du  Peau 

<D 

le  qualifie  d’ami  6c  de  parent  de 
tous  les  Dieux  du  Ciel  &  de  la 
Terre  ,  de  fre  re  du  Soleil  ,  de 
proche  parent  de  la  Lune,  6c 
de  Maître  louveraindu  flux  6:  du 
reflux  de  la  Mer  {  quand  un  Roi 
de  Perfe  prend  le  titre  de  Roi 
des  Rois,  de  Maître  du  monde, 
d’Ombre  du  Tout-PuifTant ,  6c 
d’Adminiftrateur  du  Ciel  >  fera- 
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t-on  furpris  que  Xerxès ,  fier  8c 
infenfé  ,  ait  voulu  donner  des 
loix  aux  montagnes ,  &  châtier 
la  Mer? 

Chaque  Gouverneur  de  ville 
efl:  obligé  d’envoyer  tous  les  ans, 
au  Roi  d’Arrakan  ,  douze  filles , 
âeées  de  douze  ans.  Quand  elles 

O 

arrivent  à  la  Cour,  on  les  expofe 
à  l’ardeur  du  Soleil ,  jufqu’àce 
que  la  fueur  perce  leurs  habits. 
Alors  on  porte  ces  habits  au  Roi , 
qui  les  flaire  tous  les  uns  ap;ès 
les  autres ,  &  choifit ,  pour  Ton 
ferrail  ,  les  filles  dont  la  Tueur 
n’a  pas  une  odeur  lorte.  Eit-ce 
là  le  devoir  des  Monarques  ,  & 
le  but  de  leur  inftirudon  ?  Au- 
lieu  de  former  les  Princes  Afiati- 
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<]ues  âux  affaires  du  Gouverne¬ 
ment  dès  leur  jeunefie ,  &  de 
les  inftruire  de  la  puiflànce ,  des 
produits  ,  des  revenus  &  des 


reliources  de  leur  Empire ,  on  les 
tient  dans  la  plus  profonde  igno¬ 
rance  ,  de  crainte  qu’ils  ne  veuil¬ 


lent  monter  plutôt  fur  le  trône. 
Souvent  même  on  les  fait  lan¬ 
guir  dans  les  prifons  >  auffi  la 
plupart  font  ils  forcés  ,  à  leur 
avènement  à  l’Empire  ,  d’aban¬ 
donner  à  leurs  Vifirs  les  rênes 
du  Gouvernement,  tandis  qu’ils 
s’occupent  férieufement  de  leurs 
lerrails  &  de  leurs  femmes.  Us  ne 
longent  qu’à  fe  livrer  aux  volup¬ 
tés  qu’on  s’étudie  à  multiplier,  & 
à  varier  fous  toutes  les  formes 
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imaginables  ,  regardant  la  licen¬ 
ce,  &  les  excès  honteux  auxquels 
ils  s’abandonnent ,  comme  les 
prérogatives  de  leur  haute  naif- 
fan  ce. 

L’Orient  eft  depuis  long-tems 
la  patrie  du  Defpotifme.  La  fer* 
vitude  étoit  déjà  fi  grande  chez 
les  anciens  Perles,  que  ceux  me* 
me  que  le  Roi  faifoit  fouetter 
publiquement  ,  étoient  accou¬ 
tumés  à  le  rémercier  de  ce  qu’il 
avoit  daigné  abailTer  fon  atten¬ 
tion  jufqu’à  eux.  C’eft  ce  qu’on 
voit  encore  de  nos  jours.  Le 
Prince,  ou  fon  Vifir,  donne  des 
ordres  arbitraires  j  &  rien  ne 
peut  arrêter  fes  caprices  qu’une 
oppofition  générale,  ou  la  crainte 
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d’une  fédition.  Mais  qu’elt  -  ce 
qu’un  Sultan  qui ,  fans  la  moin¬ 
dre  apparence  de  juftice  ,  fait 
enfermer,  ou  mourir  fes  fujets  ? 
C’eft ,  dit  M,  de  Voltaire ,  un 
voleur  de  grand  chemin ,  que  l’on 
appelle  Votre  Haute&se. 

A  Siam ,  on  prodigue  au  Roi 
mille  marques  de  refpeft  ,  qui 
tiennent  prefque  de  l’adoration. 
Son  Palais  eft  regardé  comme  un 
lieu  faint ,  de  l’on  examine  juf- 
qu’à  l’haleine  de  ceux  qui  veu¬ 
lent  y  entrer.  Le  Roi  ne  parle 
point  ,  quand  il  commande  5  un 
Mandarin  doit  reconnoître  fes 
volontés  à  certains  lignes  mar¬ 
qués.  C'efi;  un  crime  que  de  par¬ 
ier  au  Roi ,  de  même  de  pronon- 
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€er  Ton  nom.  Les  Courtifans  ne 
paroiflènt  jamais  devant  lui  que 
dans  une  attitude  rampante.  La 
Garde  eft  toujours  attentive  au 
moindre  fignal.  On  voit  des  mil¬ 
liers  d’hommes  tomber  à  genoux, 
lors  même  que  le  Prince  ne  fe 
montre  pas.  Il  fuffit  pour  cela 
que,  caché  derrière  une  grille,  il 
jette  un  regard  fur  la  cour  &  fur 
les  jardins  Le  métier  d’Efpion 
eft  non  feulement  autorifé  par  le 
Gouvernement  ,  mais  encore 
ordonné  à  tout  le  monde  ,  fous 
peine  de  mort.  Quand  les  accu- 
fations  ne  font  pas  bien  prouvées, 
on  livre  l’accufateur  &  l’accufé 
aux  bêtes  féroces ,  en  préfence 
du  Prince  ,  qui ,  dans  i’incerti-- 
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tude  ,  aime  mieux  condamner 
l’innocent  8c  le  coupable ,  que 
de  laiffer  un  crime  impuni.  Le 
refpeét  pour  les  Princes  eft  porté 
fi  loin ,  qu’on  n’ofe  les  faire'  mou¬ 
rir  d’une  maniéré  ordinaire.  On 
les  étouffe  dans  des  draps  d’écar¬ 
late  5  8c  on  les  afîomme  avec  des 
maffues  d’un  bois  précieux  8c 
odoriférant.  Souvent ,  à  Maroc , 
le  Prince  n’a  pas  honte  de  faire 
les  fonctions  de  Bourreau ,  8c  de 
fe  montrer  en  public ,  8c  même 
aux  Ambafladeurs  étrangers ,  les 
mains  encore  teintes  du  fang  de 
fes  fujets. 

En  Perfe ,  on  paie  de  tems 
en  tems  au  Roi  l’intérêt  de  fes 
biens  j  8c  on  ne  les  poffède  que 
d’une  maniéré  précaire.  A 
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A  ces  traits ,  on  reconnoît  la 
vérité  de  ce  que  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu  ■>  que  la  crainte  eft  le 
reflort  du  Defpotifme.  On  cher¬ 
che  à  éblouir  le  peuple  par  un 
dehors  pompeux  ,  &  à  le  con¬ 
vaincre  que  les  Rois  font  éle¬ 
vés  au-deflus  de  l’humanité,  & 
que  les  Sujets  ne  doivent  refpirer 
&  jouir  de  leurs  biens  que  fous 
leur  bon  plaifir.  Je  ne  içais  s’il 
eft  plus  heureux  pour  les  Sujets, 
d’être  dans  cette  perfuafion  ,  que 
de  n’y  être  pas.  Quand,  par  exem¬ 
ple,  ils  fe  révoltent  contre  un 
Schacnadir ,  ils  doivent  s’atten¬ 
dre  aux  plus  rigoureux  fupplices. 
On  les  fait  mourir  de  la  maniéré 
ta  plus  cruelle  i  leurs  têtes  entaf. 

L 
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fées  forment  des  pyramides  j  ou } 
s’ils  choififlent  un  autre  Prince  , 
femblables  aux  Grenouilles  de 
la  fable  ,  ils  voient  une  Grue 
fuccéder  au  Soliveau. 

L’Orient  eft  fujet  à  des  révo¬ 
lutions  beaucoup  plus  fubires  , 
Sc  indépendamment  des  caufes 
que  nous  en  avons  indiquées ,  le 
manque  de  forterefles  n’y  con¬ 
tribue  pas  peu. 


D  es  Mœurs. 


a  langueur  oti  fe  trouvent  le 
plus  fouvent  les  arts  6c  les  fcien* 
ces,  les  entraves  que  leur  donne 
la  fuperftition ,  la  dureté  du  Gou¬ 
vernement  j  ne  préviennent  pas 

* 
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en  faveur  des  moeurs  de  ces  Peu¬ 
ples.  Par  exemple  ,  l’efclavage 
dans  lequel  les  Siamois  font  éle¬ 
vés  ,  abat  leur  courage  ,  &  les 
rend  extraordinairement  lâches. 
Ils  font  froids  ,  parefleux  ,  mo¬ 
dérés,  definterefîes  >  plus  par  in¬ 
dolence  que  par  vertu.  Leur  in¬ 
différence  eft  incroyable ,  &  tient 
de  1  infenfibilite.  Ils  font  peu 
fufceptibles  des  fentimens  d’ad¬ 
miration  &  de  haine  j  leur  cara- 
étere  eft  auilî  tempéré  que  leur 
climat.  Ils  n’exercent  pas  plus 
leur  corps  que  leurefprit.  Ren¬ 
dons  Je  tableau  plus  général. 
Nous  pouvons  dire  des  Nations 
dont  nous  parlons  ,  que  nous 
n’appercevons  ni  dans  leurcom- 

L  ij 
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merce  ,  ni  dans  l’intérieur  de 
leurs  rn allons ,  la  douceur  &  l’af¬ 
fabilité  qui  marchent  à  la  fuite 
des  arts  &  des  fciences  5  mais 
qu’au  contraire,  nous  y  voyons 
beaucoup  de  rudefle  &  de  féro¬ 
cité.  Etre  renfermé  dans  des  fer- 
rails  ,  eft  le  feul  plaifir  qu’on  y 
goûte. 

Comme  la  noblefle  ne  s’y 
tranfmet  point-,  cjuc  ceux  me- 
me  qui  remplirent  les  premières 
places  de  l’Etat  ,  font  fouvent 
de  la  plus  baffe  extraction  ,  & 
qu’il  ne  il  pas  rare  de  voir  le  fils , 
ou  le  petit  fils  d’un  grand  Sei- 
gneur  conduire  la  charrue  5  on 
n’apperçoit  ni  confiance  ni  dé- 
licateflfe  dans  les  mœurs  ,  pas 
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même  à  la  Cour ,  ni  chez  les 
perfonnes  les  plus  confidérables. 
L’incertitude  de  confervcr  ht 
place  ,  y  fait  régner  la  méfian¬ 
ce  &  l’inquiétude.  Comme  l’on 
ne  peut  oppofer  au  pouvoir  dei- 
potique  du  Prince  qu’une  ré- 
fiftance  des  plus  vigourèufes ,  les 
émeutes  &  les  féditions  y  font 
fort  fréquentes  ;  &  comme  la 
mort  ou  l’expulfion  d’un  Prince, 
ou  d’un  Vifir,  fait  fouvent  chan¬ 
ger  l’état  des  chofes  5  la  Cour , 
aufii-bien  que  le  Peuple  ,  a  fou- 
vent  recours  à  cet  expédient , 
qui  j  par  cette  raifon  ,  elf  de¬ 
venu  leur  refiource  ordinaire. 

Les  Souverains  ont  un  prand 

O 

nombre  de  femmes  &  d’enfans 
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de  différentes  meres.  De  là  vient 
que  l’Etat  efb  continuellement 
expofé  à  des  troubles ,  tant  par 
l’ambition  des  Princes  ,  que  par 
les  cabales  des  meres.  Pour  s’en 
garantir ,  on  fe  trouve  obligé  de 
leur  crever  les  yeux ,  comme  en 
Perle 5  de  les  étrangler,  ou  de 
les  enfermer  ,  comme  en  Tur¬ 
quie  j  ou  bien  de  leur  donner  , 
comme  aux  Indes ,  des  breuva¬ 
ges  qui  les  rendent  imbécilles. 
La  Polygamie  fait  que  l’on  ap- 
perçoit  dans  les  familles  peu 
d’union  5  les  peres  &  les  meres 
y  ont  communément  droit  de 
vie  &.  de  mort  fur  leurs  enfans. 
La  volonté  &  l’intérêt  du  Prince 
&  de  fes  Miniftres  y  tiennent 
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jirefque  toujours  lieu  de  loix  > 
C’eft  ce  qui  fait  que  la  juftice 
y  eft  prompte,  à  la  vérité,  mais 
qu’elle  perd  en  même  tems  ce 
qui  conflitue  fon  effence  ,  par 
le  peu  de  proportion  entre  les 
châtimens  &  les  crimes  :  car  il 
en  coûte  auffi-bien  la  tête  pour 
une  faute  légère,  ou  pour  avoir 
déplu  au  Prince ,  que  pour  un 
crime  de  Leze-Majefté.  La  fureté 
du  Defpote  n’étant  fondée  que 
fur  la  crainte  qu’il  infpire ,  on 
y  voit  les  fupplices  les  plus  ef- 
frayans.  Non-feulement  on  punit 
les  coupables ,  mais  on  envelop¬ 
pe  dans  leur  perte  toute  leur  fa¬ 
mille,  que! qu’innocente  quelle 
foit.  C’ell:  ce  qui  fe  pratique  au 
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Japon.  On  pile  les  criminels  dans 
un  mortier  5  on  les  brûle  à  pe¬ 
tit  feu  -,  on  les  plonge  de  tems 
entems  dans  de  l’huile  bouillan¬ 
te  j  on  attache  un  tygre  affamé 
allez  près  du  patient ,  pour  qu’il 
puifie  le  déchirer  peu-à-peu, 
on  verfe  dans  fes  plaies  du  métal 
fondu  5  on  lui  fait  manger  de  fa 
propre  chair  ,  comme  à  Siam  > 
on  coupe  aux  uns  les  bras  &  les 
jambes  ,  &  après  ces  horribles 
tourmens  ,  on  les  laifle  mourir 

lentement  5  les  autres  font  mis, 

»  * 

jufqu’au  col ,  dans  un  folle  rem¬ 
pli  de  plâtre  5  on  infmue  à  d’au¬ 
tres  des  mèchesallumées  fous  la 
peau ,  où  le  feu  s’entretient  par 
la  graille  du  corps  ,  comme  en 
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Perfe.  Quel  fpe&acle  horri¬ 
ble  &  barbare  ! 


De  la  liaifon  <S’  du  rapport  des 

Etats  policés  ,  les  uns  avec  les 
autres. 

Un  e  marque  à  laquelle  on  re- 
connoîc  les  rems  policés ,  c’eft 
que  les  peuples  ne  fonc  plus  II 
défunis,  ni  fi  indépendans  les  uns 
des  autres,  &  qu’ils  cherchent 
au  contraire  à  reflerrer  leur 
union  par  diffère  ns  liens.  L’An¬ 
gleterre  eft  ,  par  fa  fituation  ,  un 
petit  monde  ifolé.  Cependant  à 
quelle  Mer ,  à  quels  Ports  fes  Pa¬ 
villons  font-ils  inconnus  ?  La 
Hollande  paroîc,  fur  une  carte, 

L  v 
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à  un  Empereur  Turc  fans  ex- 
périence  ,  un  petit  coin  de  terre 
quon  pourroit  facilement  déta¬ 
cher  avec  la  main  ,  &  précipi¬ 
ter  dans  la  Mer  5  cependant  ce 
petit  pays  a  dans  fon  fein  des 
Négocians  qui  font  les  Facteurs 
de  tout  l’Univers ,  &  au  dehors , 
des  Colonies  &  des  Pofl’effions 
confidérables.  C’elt  cet  aggran- 
diflement  qui  met  les  Peuples 
policés  en  état  de  fe  procurer,  par 
le  commerce  ,  l’agréable  &  le 
nécelfaire  ,  &  de  s’approprier  les 
productions  des  pays  les  plus 
éloignés.  Ces  liens  varient  à  l’in- 

O 

fini  5  tel  pays  tient  à  tel  autre , 
par  fa  fituation ,  par  fa  foiblefle  , 
par  fa  religion ,  par  le  commerce  3 
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ou  par  d’autres  liens.  Delà  vient 
que  l’Angleterre  ,  la  Ru  die  ,  & 
l’Efpagne,  quoique  très-éloignées 
les  unes  des  autres ,  s’envoient 
réciproquement  des  Ambafla- 
deurs. 

Il  faut  convenir  que  la  politi¬ 
que  Européenne  a  fait  en  ce 
point,  comme  dans  bien  d’autres , 
de  grands  progrès.  Celle  d’Afe 
n’en  approche  pas.  Un  Aureng- 
Zeb  &  un  Tamerlan ,  par  exem¬ 
ple  ,  font  allez  pui flans  pour  fou. 
mettre  en  peu  de  tems  toute  l’A- 
fie.  L’on  n’oppofe  prefque  point 
de  digues  à  ces  torrens  5  ou  l’on 
n’y  fonge  que  quand  le  concours 
de  pîufieurs  autres  les  a  rendus 
trop  impétueux.  En  Europe ,  au 
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contraire ,  on  fe  ligue  contre  un 
conquérant  ambitieux  ,  on  l’em¬ 
pêche  de  parvenir  à  la  Monar¬ 
chie  univerfelle.  Le  fyftême  po¬ 
litique  de  l’équilibre  a  épargné 
à  l’Europe  plus  de  fang  Se  d’in¬ 
quiétude  ,  qu’il  ne  lui  en  a  coû¬ 
té  pour  l’établir.  C’eft  à  ce  fyf¬ 
tême  qu’on  doit  attribuer  l’a¬ 
vantage  de  ne  point  voir  chez 
nous  des  révolutions,  ni  des  con¬ 
quêtes  fi  fubites  Se  fi  fréquentes  5 
quoique  nous  manquions  rare¬ 
ment  de  Pyrrhus  Se  deTamerlans. 
Céfar  Borgia ,  ne  put  ,  malgré 
toutes  fes  rufes  Se  tous  fes  artifi¬ 
ces  ,  parvenir  à  conferver  la  pof- 
feffion  de  quelques  petites  villes  j 
s’il  avoit  été  fils  d’un  Mufti  d’Afie, 
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au-lieu  de  Villes ,  il  auroic  con- 
cjuis  des  Empires. 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’intérêt 
qui  réunit  les  Nations  policées! 
elles  ont  un  Droit  qu’elles  re- 
connoifient  entr’elies.  Par  exem¬ 
ple  ,  elles  ne  fe  traitent  point 
comme  des  Corfaires  5  elles  ref- 
peclent  la  perfonne  des  Ambaf- 
fadeurs.  Il  y  a,  en  un  mot,  chez 
elles ,  un  Droit  des  gens.  Cepen¬ 
dant  il  faut  convenir  que  notre 
politique ,  confidérée  du  mau¬ 
vais  cote  3  efb  mal  entendue  à 
bien  des  égards.  C’elt  une  erreur 
de  croire  que  Grotius  foit  l’O¬ 
racle  des  Cours  ce  la  règle  des 

o 

Cabinets.  Les  guerres  des  Na¬ 
tions,  conflderées  en  grand ,  ne 
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font  fouvent  que  ce  qu’étoit  en 
petit  le  droit  de  coups  de  poing 
chez  les  anciens  Nobles.  L’on  n’a 
pas  honte  de  préférer  les  maxi¬ 
mes  de  Machiavel  aux  principes 
de  fon  A-ntaeonifte.  On  facrifie 

O 

de  fang-froid  les  fermens  à  l’in¬ 
térêt  de  l’Etat  5  tenir  fa  promef- 
fe  j  ce  n’eft,  aux  yeux  des  Mir 
niftres,  qu’une  vertu  bourgeoi- 
fe  ,  &  nullement  une  vertu  po¬ 
litique.  On  loue  dans  un  homme 
d’Etat ,  &  l’on  regarde  en  lui 
comme  une  qualité  nécellaire, 
ce  qu’on  méprife  dans  un  parti¬ 
culier,  &  ce  qui  eft  même  fou- 
vent  puni  de  mort.  Ces  principes 
font  généralement  adoptés  dans 
toutes  les  Cours. 
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«  Quelquefois ,  dit  Swift ,  dans 
«fon  voyage  au  pays  des  Houy- 
«  huhaums,  deux  Princes  fe  font 
«  la  guerre  ,  parce  que  tous  deux 
«  veulent  dépouiller  un  troiiïê- 
»  me  de  fes  Etats ,  fans  y  avoir 
»  aucun  droit  ni  l’un  ni  l'autre. 
«  Quelquefois  un  Souverain  en 
»  attaque  un  autre ,  de  peur  d’en 
«  être  attaqué.  On  déclare  la 
«guerre  à  fon  voifin ,  tantôt,. 
«  parce  qu’il  eft  trop  fort ,  tan- 
»  tôt ,  parce  qu’il  eft  trop  foible.- 
«  Souvent  ce  yoifin  a  des  choies 
«  qui  nous  manquent  ,  &  nous 
«  avons  auffi  des  chofes  qu’il  n’a 
«  pas.  :  alors  on  fe  bat,  pour  avoir 
«  tout  ou  rien.  Un  autre  motif 
«  de  porter  la  guerre  dans  un 
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»  pays,  c’eft  lorfqu’on  le  voit 
»  défolé  par  la  famine  ,  ravagé 
»  par  la  pefte ,  déchiré  par  les 
»  factions.  Une  Ville  eft-elle  à  la 
*  bienféance  d’un  Prince  5  la  pof- 
»  feffion  d’une  petite  Province 
»  arrondit  elle  fes Etats ,  c'eft  un 
..fuj  et  de  guerre.  Un  Peuple 
»  eft-il  ignorant ,  fimple  ,  grof- 
jj  fier  6c  foible  5  on  l’attaque  * 

on  en  maflacre  la  moitié  ,  on 
s>  réduit  l’autre  dans  l'efclavage; 
»  6c  cela, fous  prétexte  de  le  ci- 
ss  vilifer.  » 

L’expérience ,  le  fan  g  qu’il  en 
a  coûté  aux  Peuples  ,  les  chaî¬ 
nes  qui  les  accablent  encore , 
tout  nous  apprend  que  ce  n’eft 
pas  ici  une  fatyre  ingénieufe. 
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CINQUIEME  SECTION. 

Del’  influence  des  mœurs  policées 
fur  la  Religion . 

e  que  le  Fondateur  d’une 
Reli  gion ,  ou  d’une  Secte  ,  a  éta¬ 
bli  ,  ne  peut  fe  changer  >  fa  doc¬ 
trine  doit  toujours  être  fuivie 
de  la  même  maniéré,  quelque 
policés  que  puilî’ent  devenir  les 
Peuples.  Les  Turcs  de  nos  jours 
doi  vent  croire  ce  que  croyoient 
autrefois  les  ignorons  Sarrafins. 
Cependant  les  tems  policés  ont 
une  grande  influence  fur  les  Re¬ 
ligions.  Celles  qui  font  fondées 
fur  la  fuperltition  &  fur  l’impof- 
ture  des  Prêtres,  ou  qui  doivent 
leur  naiflance  aux  rêveries  d’un 
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Fanatique  fougueux  ,  ne  fçau- 

roient ,  pour  ainfi  dire  ,  foutenir 

la  lumière  du  jour.  Le  Polythéif- 

me  eft  ridicule  aux  veux  d’un 

« 

Sage  ,  &  fournit  à  Lucien  ma¬ 
tière  à  la  fatyre.  On  reconnoîe 

4 

enfin  que  les  pierres  ne  parlent 
pas  >  mais  que  les  Prêtres  peu¬ 
vent  parler  au  travers  des  pierres. 
Pendant  qu’un  Peuple  aveugle 
regarde  le  grand  Lama  comme 
une  Divinité ,  &  adore  des  cho- 
fes  que  l’on  ne  peut  nommer  fans 
dégoût  *  ,  un  fage  Chinois  fe 


*  Scs  Sectateurs  attribuent  à  Ton  uri¬ 
ne  &  à  les  excrémens  ,  la  vertu  de  pré¬ 
venir  ,  ou  de  guérir  toutes  les  maladies. 
Les  Grand'  portent  à  leur  col  de  petits 
lâchers  de  les  excrémens  pulvérilés  ;  & 
la  diftribution  de  ces  Amuîetes  procure 
des  femmes  confidembles  au  Lama. 
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ffiocque  de  cette  extravagance 
&  de  cette  fourberie.  La  vraie 
Religion  ,  elle-même  ,  n’a  pas 
été  à  l’abri  de  certains  abus.  On 
reconnoît  aujourd’hui ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  le  faiut  ne  dépend  point 
de  cette  pieufe  généralité  avec 
laquelle  on  donnoit  autrefois  fon 
bien  aux  Prêtres  &  aux  Moines, 
par  la  formule  fuivante  :  Pour  le 
repos  de  mon  ame  ,  &  afin  de 
nêtre  point  mis  avec  les  Boucs  , 
je  laide  à  tel  Monafiere  ,  &c. 
On  apprend  à  penfer  autrement  i 
les  vrais  Patriotes  6e  les  Miniftres , 
dignes  de  leur  caradere ,  font  le 
contraire. 

On  afliire  que  la  plupart  en  iaupoudrent 
leurs  viandes,  &  que  d’autres  boivent  de 
fon  urine.  Connu ,  de  l'HLft.  de  M.  Rotin, 
Tom.  IÎL 


15°  Origine  et  Progrès 
Il  faut,  à  la  vérité  ,  beaucoup 
de  tems ,  ainfi  que  nous  Pavons 
obfervé  dans  la  fécondé  Partie  , 
pour  diffiper  tous  les  préjugés 
qui  tirent  leur  fource  de  la  fu- 
pcrfbticn.  Souvent  même  on 
prend  inutilement  les  mefures 
les  puis  fages  pour  les  détruire. 
Ceci  narnve  pas  cependant  dans 
la  partie  la  plus  faine  des  Na¬ 
tions.  Le  fort  des  Peuples  igno- 
,  rans  ,  eit  de  chérir  leurs  er¬ 
reurs,  C’étok  fans  doute  la  cau- 
fe  des  ufages  fuperftitieux  des 
Egyptiens  ,  juftement  célèbres 
à  tant  d’autres  égards.  On  ado- 
roit  chez  eux  des  chats,  des  oi¬ 
gnons  ,  des  crocodiles  ,  &  de 
l’ail. 
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CONCLUSION. 

Il  y  a  un  cercle  de  révolutions 
par  tous  les  degrés  duquel  les 
Peuples  doivent  paffer.  Ils  vivent 
.  d’abord  dans  l’état  de  nature , 
dont  ils  s'éloignent  infenfible-' 

O 

ment ,  pour  devenir  enfin  policés. 
Arrivés  à  une  certaine  époque , 
ils  fe  retirent  peu-à  peu  de  la 
fcène.  Toute  la  différence  con- 
fitle ,  s’ils  ne  font  point  entraî¬ 
nés  par  un  événement  violent  t 
en  ce  que  les  uns  ont  cette  de£ 
tinée  plutôt,  &  les  autres  plu* 
tard  j  en  ce  que  les  uns  relient 
plus  long-tems  dans  le  premier 
état  ,  &  les  autres  dans  le  fé¬ 
cond.  Cependant, lorfqu’une  Na- 
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don  a  été  long-tems  riche  Sc 
puifiante  ,  elle  dégénéré  à  la  fin} 
&  ni  les  Loix,  ni  la  forme  du 
Gouvernement ,  ne  lui  font  plus 
d’aucune  utilité.  En  généra! ,  la 
furface  de  la  Terre  éprouve  fans 
ceflè  de  nouveaux  changemens  j 
&  nous  remarquons  tous  les  jours, 
dans  le  phyfique  ,  comme  dans 
le  moral,  des  chofes  nouvelles 
&  inattendues.  Ici,  c’eft  une  poi¬ 
gnée  de  voleurs ,  qui ,  fortie  d’un 
petit  coin  de  la  terre  ,  croît  & 
donne  enfin ,  après  trois  ou  quatre 
fiècles ,  des  Loix  au  refte  de  l’U* 
nivers.  Là,  c’eft  un  fimple  Prê¬ 
tre  qui  devient  Evêque ,  &  d’E- 
vêque  Monarque ,  &  devant  le¬ 
quel  un  Empereur  ,  lui- même, 
fe  préfente, au  milieu  de  l’hyver. 
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les  pieds  nuds ,  en  habit  de  pé¬ 
nitent,  pour  lui  demander  pardon. 

Tantôt  c’eflt  un  foldat  blefle, 
que  l’on  traite  de  Saint,  &dont 
les  Sectateurs  fe  rendent  fi  puifi- 
lànts ,  qu!iis  fubjuguent,  en  peu 
de  tems ,  de  vaftes  contrées ,  & 
qu’ils  font  trembler  les  Monaiv 
ques  fur  leurs  trônes.  Tantôt 
c’eft  une  petite  Principauté  qui 
s’érige  en  Royaume  redoutable  , 
contre  lequel  les  Pu  i  fiances  les 
plus  formidables  font  en  vain  les 
plus  grands  efforts. 

•  D’un  autre  côté ,  l’Hiftoire 
'  nous  fait  voir  comment  la  mort 
d’un  feul  homme ,  ou  même  un 
léger  événement,  détruit  les  plus 
grands  Royaumes  &  les  Coloffes 
politiques, 
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Elle  nous  prouve  auffi  comment 
un  chétif  Pêcheur,  un  miférable 
Couvreur ,  font  montés  fur  le  trô¬ 
ne  ,  ou  l’ont  ébranlé ,  comment 
un  Prétendant ,  couvert  encore 
de  la  poulîîere  du  moulin ,  fou- 
lève  la  populace.  Elle  nous  dé¬ 
montre  enfin  comment  une  poi¬ 
gnée  de  Tartares  fubjugue  la  Na¬ 
tion  la  plus  nombreule  ,  &  lui 
donne  des  loix. 

Pour  peu  qu’on  réfléchifle  fur 
les  changemens  arrivés  jufqu’à 
nos  jours  ,  on  dira  avec  M.  dç 
Voltaire  :  «  Notr  emonde  po- 
»  litique  eft,  comme  notre  glo* 
«  be  ,  quelque  chofe  d’inforjme, 
«  qui  fe  conferve  toujours, 

F  I  N, 


